ÉANCE DU LUNDI 10 JUILLET 1950. 


BF 


PRÉSIDENCE DE M. Gasron JULIA. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


M. le PRÉSIDENT souhaite la bienvenue à MM. Herserr McLran Di 
_ Professeur de biologie à l'Université de Californie, Jovax Karamara, Profes- 
seur à l’Université de Belgrade, Membre de l’Académie À clarté. Raris 
Ber, Membre de l’Institut d’ Égypte, qui assistent à la séance. 


 RADIOBIOLOGIE. — Mise en évidence autoradiographique de l'absorption, par des 
_ bactéries, de la 2-sulfanilamidopyridine. Note de MM. Anroixe Lacassaxr, 
Ne. Pa. Buu-Hoïi, François Zaspeca et Ne. Dar Xvoxc. 


Faute de pouvoir nous servir du radiosoufre, reçu d'Harwell sous forme 
d’acide sulfurique, pour réaliser une expérience projetée de synthèse d’une Le 
7 thiazine marquée, nous avons décidé d'utiliser ce matériel pour mettre au point “FE 
D un procédé d’autoradiographie permettant de déceler les trajectoires des 

-_ rayons $ très mous, émis par S°(0,10 à 0,12 MeV). 

nd On sait que la méthode de détection RAS e des radioéléments 

ÿ dans les tissus, imaginée par l’un de nous au moyen du polonium ('}, a fait de 
rapides progrès dans ces dernières années, avec l’emploi des radio- -isotopes. 
_ Les perfectionnements apportés à la méthode par divers auteurs, ont permis de 
passer, du stade de repérage des localisations topographiques “de la substance 
dans les organes, à la photographie du parcours individuel de particules dans 
les cellules (?). Mais cette mise en évidence, de réalisation simple en cas de 7 TS 
trajectoires courtes, rectilignes et denses comme celles des « (vorr cliché 1), est à 
particulièrement délicate avec les 5 de faible énergie émis par C'*et S'*. 


(2) A. Lacassaawg et J.-S. Larrès, Comptes rendus, 178, 1924, p. 488. 
(2) K. M. Ennicorr et YaGopa, Proc. Soc. exp. Biol. and Med., 6k, 1947, p. 170. 
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_ 


3 me: très petits, ( en abs 
_ de foyers d'émission d'électrons. 
Pour cela, il a paru indiqué de synthétiser u une sulfamide marquée, et nous 
avons choisi la 2- -sulfanilamidopyridine (Dagénan). et 
La. synthèse de la 2-sulfanilamidopyridine radioactive à été réalisée à partie 
der 5 d'acide sulfurique concentré, ayant une activité He 1,5 milice, 


par les opérations suivantes : PEL ART cn 
r° Sulfonation de l’acétanilide en de Nacéealatte (D), & au moyen. PS me s 
de la méthode de Soll et Stutzser (*), en à utilisant : comme solvant l’anhydride ne 
Le acétique : CR PRE HAE 


 amco-nnd J+soumn + cmGo=Nn-d à N\_so,n FRS 
(1) te Pins : : 


2° Transformation de ta (D) en Nasa de sodium sec, 
_et réaction de ce dernier sel avec le pentachlorure de phosphore, avec 
obtention (* ) du chlorure de l’acide ete (II) 


icos- LNENESOS P ASE 
CH, C0— NH— ONE Di SO; Na 2 + CH; Co— NH —s0, ct 
3 réaction du chlorure d'acide précédent sur la 2-aminopyridine au sein de 
la pyridine anhydre, avec obtention du Le acétylé (LD) de la sulfanilami- 


_ dopyridine 
| en D NE 14 7 UE x 
CH:CO—NH— ; :CO- NH KG 
Pa) Re SO: CI+H:N— . CH CO—NH—<C > ue 
N 


(I) 


4 désacétylation du composé (HIT), au moyen de la soude aqueuse, en 
- 2-sulfanilamidopyridine (IV), qu’on obtient directement sous la forme de son 
dérivé sodique hydrosoluble (V) (So/udagénan), 


re 
GI) + NH Nb, “0 s] NI EPP CUS : | 
Ne APE HAN a LR 
Na N: 
7 


On aboutit ainsi à une préparation de »- sulfanilamidopyridine sodique, 
de radioactivité égale à 1,35 millicurie. 


L (*) Per. dtsch. Chem. Gesells. ., #2, 1909, p. 4530. 
: 30 (*) G. Scurosrer, /bid., 39, 1906, p. 1562. 


aire agir ce produit, pendant “ Ft 
| n bouillon ordinaire (5% pour 10%) de trois espèces de 
Le De free on aureus, Streptococcus haemol. et Escherichia coli. Les 
_ cultures étaient ensuite cenirifugées, lavées à fond, desséchées, et finalement 


_ étalées au moyen d’une fine aiguille sur un lement repéré d’une lame de 


verre préalablement gélatinée; enfin, on déposait à la surface de celle-ci une 


émulsion photosensible de root d'épaisseur, provenant de plaques photogra- 
PRRIUES spéciales (ford, type G; très sensibles aux rayons é mous ). 


Fig. r.— Autoradiogramme d’une coupe de poumon Fig. 2. 
d’une souris ayant reçu une injection de polonium : 
trajectoires de particules & à partir des parois : 
alvéolaires. 


Ces plaques avaient été conservées dans un puits de 30" de profondeur. 
Elles étaient d’abord débarrassées des trajectoires parasites, au moyen de la 
technique d’effacement d’A/bouy (*)(en atmosphère de vapeur saturante à 65° C 
environ). Tout de suite après, des morceaux de plaque, de taille appropriée, 
étaient plongés dans l’eau pendant 20 minutes afin de faciliter le décollement 
de l’émulsion; celle-ci était alors appliquée, dans des conditions convenables, 
sur les frottis microbiens. Les préparations ainsi obtenues étaient chauffées 
quelques instants à 40-42° sur une plaque de cuivre, et laissées de 12 
à 24 heures dans une boîte étanche à la lumière, contenant un absorbeur 
d'humidité. On développait par la méthode de Dikworth, Occhialint et 
Payne (°); fixation à l’hyposulfite de sodium à 30%, après un court séjour 
dans un bain d’arrêt d’acide acétique à 0,2%. 

Le cliché 2 correspond à la microphotographie d’un radiogramme typique, 
obtenu à l'emplacement d’une préparation de staphylocoques marqués. Il fait 
ressortir l’image de cinq trajectoires B émises par des corps microbiens (non 


(5) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1351. 
(5) Nature, 162, 1948, p. 102. 


TR 
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5 : visibles sur la microphotographie de la prépar 
= dans un plan sous-jacent). On a obtenu d 


résultats négaufs. | | 
En conclusion, il semble que des trois bactéries étudiées, le Streptocoque 


ation, parc: 
e pareils autograr 
des streptocoques traités par la 2-sulfanilamidopyridine. Par contre, les 


cultures d’Escherichia coli, soumises aux mêmes conditions, ont donné des 


et le Siaphylocoque se montrent capables d’absorber la 2-sulfanilamido- 
pyridine, à l'inverse d’Escherichia colr. Ces résultats fournissent une confir- 
mation directe des travaux selon lesquels ce dernier microbe est réfractaire à 
l’action des sulfamides. Ils suggèrent que la résistance d’une bactérie à une 
sulfamide semble dépendre de la non-absorption du produit, plutôt que d’une 
neutralisation intra-cellulaire de l’activité antibiotique. 


POLARISATION ROTATOIRE MAGNÉTIQUE. -— Sur l’invariance de la rotativité 
dans l’état fluide. Note (*) de M. Rexé DE MALLEMaNx. 


On compare les variations de la rotation spécifique et de la rotativité en fonction 
de la température. 


Le pouvoir rotatoire magnétique spécifique | A] d’une substance, chimi- 
quement stable, augmente de 20 à 50 % dans le passage du gaz au liquide. 
Ce fait, très général, suffirait à montrer que la grandeur en question n’est 
pas indépendante de l’état physique, même approximativement, et que, pour 
la phase liquide, [ A] doit diminuer sensiblement avec l’accroissement de la 
température. Cette variation (continue) fut mise en évidence de manière 
indiscutable par Perkin. Le taux de variation est relativement grand pour les 
composés organiques de la série aromatique, et, en général, plus faible pour 
ceux de la série grasse où, dans nombre de cas, il dépasse à peine la précision 
des mesures. Ainsi, pour les acides acétique et propionique, le taux n’atteint 
pas 1% entre 20° et 90° (*); plus récemment, Salceanu (?) a observé des 
acides gras fondus et conclut que [A] reste constant à 1 % près, dans un 
intervalle de l’ordre de 100°. Le même auteur donne aussi un certain nombre 
d'exemples où la variation très notable de [ A] est assez exactement propor- 
tionnelle à celle de la quantité (n*—1)/nd?, en accord avec une formule 
théorique que nous avions indiquée antérieurement (*). Cette relation ne 


——————————————_—_————— 
(*) Séance du 3 juillet 1950. 


(') Les coefficients indiqués par Perkin sont d'ailleurs un peu trop grands, l’auteur 
rapportant tous les [A] à celui de l’eau, à /a température des expériences; nous avons 
corrigé les nombres pour avoir les coefficients vrais. 

2 cr [4 9 D Rs € , \ . F 

de Comptes rendus, 192, 1931, p. 676; 198, 1931, P- 161; Thèse, Paris, 1932. 

Eh ys ET 1026, p. 20. 


il peut être à : 


ecla valeur 


Et ee > TRS a) d'A]: 3n°— 0 dn " 
D ea POUR d'A 8n* «dr; É 
Et We É 'UHEPEPT & or GA] rm 42 ny 


A coefficient de température de la rotation spécifique s’exprimerait ainsi d'une 

-ÉEER manière simple en fonction du coefficient de température de l'indice. 

TPE En prenant n—1,5 et dr —5.10"" par degré, on calcule d|AJ[A]—3, 7:10", 
Soit une variation relative de 0,037 par 100 degrés, nombre assez voisin du 
coefficient (moyen) déterminé par Perkin pour le benzène. | | 
EE Le tableau I permettra de comparer les variations relatives de[ Afetde[Q]. 

(Nous avons dû mesurer lesindices de la diphénylamine) (*). Le 


RAA PETER ER LS | CHR NE RE [Ale 105. [Om 105 (rad). 
Naphtalène. SLI een PRE RECU 180,6 126 
l 1820 1,9330 172,8 126 
Phénanthrène.... TE tp j te 1, 6600 284,0 187,9 
Es L | 170 1,6291 DHOMO EN A NTS 
MES à: Triphénylméthane.:......... ee Due as . 
È , RIT GE ._1,5680 258,1 183 
“à : E « 
RC  Diphéiyidmine... .. “0 ." ae ie 247 1677 
Ê | | ext FE LIN ONE 238 1673 
N L ‘ % Cd : “ < . À ‘ 
De _ D'autre part, M. Grange a observé dans notre laboratoire le sxlbène et le 
E  tolane : a. fondus; b. en solutions benzéniques. 
; à 1 Me fe d. PA LLE {Alm:10% [Qïn-10: 
3 TE MrSilbene: 4.Fondu.. 2... 170%  O,92017 1,088 239 164 
De b. Sol. T-=— 080.40 26 0,891 20v 1,9106 : (252) 166 
“el Tolanes ca.:Fondus: 25.74 .7 70 1,01 77070 1,030 230 196 
s b:nSolet 0989. 20 0 , 89242020 1,518/4 (236) 199 
| D’après I, [Q] est quasiment indépendant de la température du liquide; 
4 d’après IL, on trouve à peu près la même valeur de [Q] pour la substance 
fondue et pour la substance dissoute à la température ordinaire. Dans les deux . 
cas, la variation relative de [Q] est certainement très inférieure à celle de [A]. : 
4 Il ne semble pourtant pas que l'expression de [A] en fonction de » et de [0] ; 
s’applique également bien à tous les corps. L'eau constitue une exception j 
certaine (sa rotation spécifique augmente faiblement avec Ja température ). É 
3 (*) Nous avons observé aussi la triphénylamine, mais celle-ci présente une bande 
d'absorption intense qui couvre presque tout le spectre et a empêché les mesures de rotation 
précises, Fondué : 2% — 1,60. Eu solution CH, : [Qu — 2h89: 10 , | Alu=— 972.107 
7 # F 
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D'autre part, Si la dépendance entre [A] et n esl qu ent en. < 
avec la généralité des résultats expérimentaux, le taux aeyant croître avec nr 
et dn/n (les composés aromatiques sont notablement plus TAIDOgenS que les 
composés gras ou cyclaniques), il semble néanmoins que JE foule donnerait, 
de manière générale, un coefficient de température supérieur à 1 %, donc, 
dans nombre de cas, trop grand (acides gras, etc.). Rappelons à ce propos que 
l’invariance de [Q] dans Le passage du liquide au gaz est seulement approchée QE 

Est-ce à dire que la rotativité pourrait dépendre elle-même, dans une certaine 
- mesure, des contraintes subies par les molécules du corps? La question posée 
sous cette forme nous paraît impliquer contradiction, ceci aussi bien dans le 
cas de la réfractivité et généralement de toutes les grandeurs dites moléculaires. 
Ces grandeurs doivent en effet correspondre, par définition, à des propriétés 
spécifiques (physiquement invariantes) de l’espèce chimique, autrement dit à 
des paramètres caractéristiques de chaque molécule prise individuellement, 
abstraction faite des changements qui peuvent résulter de la présence des 
autres molécules de la substance. Pour obtenir expérimentalement leurs 
valeurs, il faudrait donc opérer sur des gaz, dans un état aussi voisin que 
possible de l’état idéal du gaz parfait. En dehors de cet état Zmute, la propriété 
en question se présentera avec une intensité plus ou moins modifiée du fait des. 
interactions moléculaires et l’on doit poser le problème de la manière suivante: 
est-il possible d'exprimer le paramètre expérimental (non spécifique) en fonction 
de certaines variables d’état et de la grandeur moléculaire spécifique? La réponse 
consisterait à trouver une expression correcte du champ d'interaction. En ce 
qui concerne le champ optiquement efficace, un raisonnement élémentaire 
connu conduit à la solution de première approximation qui représente simple- 
ment l’effet moyen de ce champ par le facteur (n?+ 2/3; ceci, bien entendu, 
sous la réserve que les contraintes subies par les molécules correspondent à 
des déformations du type purement élastique (linéaire), à l'exclusion de toutes 
modifications comparables à des déformations permanentes. L'expérience 
justifie assez bien cette approximation, au moins pour les phénomènes optiques 
du premier ordre (réfraction et rotation magnétique). : 

En ce concerne plus spécialement la rotativité, les données acquises per- 
mettent d'affirmer que l’on obtiendra généralement une valeur assez approchée 
en multipliant la rotation spécifique du liquide par gn{(n°+ 2). Les écarts 
constatés (comparativement aux nombres mesurés dans les gaz sous faible 
pression) seraient dus au manque de rigueur du facteur d'indice, conclusion 
que viennent d’ailleurs corroborer les résultats relatifs à la réfractivité et à 
d’autres constantes moléculaires. 


(5) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1819. 


alitativement en accord 


tout 
Hix \ 


fait h 


e, Eure De Wirpeman, inlitulé : Notes pour l'histoire de la botanique et 
de l'horticulture en Belgique. TA 
RME <a 4 DST EE A . S 4 : | 
0 M. Seruan A. Wawsmax fait hommage de deux fascicules : 1° The Bela 
Schack lecture. Searching for new chemotherapeutic agents. A travelogue: 
à FEES 2° Fradicin, an Antifungal Agent Produced by Streptomyces fradræ, ce dernier 


en collaboration avec MM. E. Aueusrus Swarr et Antonio H. Romano. 


The Mineral Nutrition of Crops, with Special Reference to Fruit Crops. 


Te FRE CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 
7 1° Union géodésique et géophysique internationale. Commission du Bassin 
de la Seine. Cahiers n° 7, 8, 9, 10, 41. 

2 Union internationale de chimie pure et appliquée. Comptes rendus de la 
E. quinzième Conférence. Amsterdam, 5-10 septembre 1949. : 
er. 3° Chicago natural history Museum. Feldiana : Zoology Memotrs. Volume I. 


ALGÈBRE. — Axiomatique des treillis modulaires (*). 
Note (*) de M. Roserr Croisor, présentée par M. Elie Cartan. 


er Soient x et y deux éléments d’un treillis. Je dis que le couple (æ y) vérifie 
la propriété d lorsque l’on a lune des quatre conditions équivalentes : 
si une chaîne {(+,, y.)} du produit cardinal[æN y, x | * [æNy,ylest sans 
répétition, la chaîne {æ, U y.} est sans répétition ; l'application (x, y!) À æ! U Le 
r de ce produit dans le treillis [æN y, æU y] est biunivoque ; l applica- 
tion z/—+(z'Nx, :Nn7) de[æny, &U y | dans le produit est une pose 
; sur: toute chaîne maximale {(x,, y.)} de [æN y, x] >< [æA vin] peut être 
# obtenue sous la: forme z,—3 Næ, y,—23N7y, à partir d’une ie En 
| de [æny, æU y]. Je dis que le couple (x, y) HéTiRe la propriété g Si, 
pour toute chaîne maximale sans répétion | (x, 2 g la chaîne { æ&,U y.} est aussi 
maximale sans répétition. Lorsque, dans un treillis, tout couple (+, y) vérifie 


== 


(*) Séance du 3 juillet 1950. 
(1) Voir Comptes rendus, 231, 1950, p. 12. 


n Mémoire de son 


M. Tomas WALLAcE adresse une brochure intitulée : Cawthron lecture, 1949. 


= la propriété d ou la propriété æ, je dis que let 
k ou la condition (G) respectivement @): 


l’autre des conditions (A) (1), (CE) (), (D), (QG) et des conditions duales (*). 


En utilisant l’une des formes de la condition a, on voit que (A) n’est autre que la défi- 


_ nition du treillis modulaire. On a déjà remarqué que, pour un couple (x, y), on a erE 4. 
et b; il en résulte que l’on a (C) + (A) et (B) (‘); or, un treillis modulaire satisfait (B) (* Ÿ: 
et ceci devient (C)-<(A). Il est immédiat que, pour un couple (x, y); na da; 


donc on a (D)—(A) et il est assez facile de voir que si (D) est en défaut, il en est 


de même de (A), d'où (A) (D). Pour un couple (x, y), on à aussi sd et-f; 


le) 
on en déduit (G)=(D) et (F); et, puisque (D) caractérise un treillis modulaire 


qui satisfait (F)(*), ceci se réduit à (G)= (D). Enfin, chacune des conditions (A), (C), 
(D), (G) équivaut à sa duale puisque la modularité est une propriété auto-duale. 


2. Tuéorème 2. — L'une des conditions (F) ou (B) et l’une des conditions 
(R!) ou (L') caractériseni un treillis modulaire (on a évidemment le résultat dual). 


D'abord, un treillis modulaire vérifie toutes ces conditions (*). En raison des impli- 
cations qui les lient, il suffit de montrer qu’un treillis vérifiant (B) et (L/) est modulaire. 
Pour cela, envisageons un treillis non modulaire; il admet un sous-treillis isomorphe 
au treillis non modulaire de çinq éléments; soient #1, y, Y1, 21, 21 tels que l’on ait : 
LVL << A et h<%< 31, les éléments de ce sous-treillis; soit { y,} une chaine 
maximale entre #, et y,; si la chaîne {y,Uzx,} n’est pas maximale, le couple (y, x) 


ne satisfait pas la propriété D; si cette chaîne est maximale, le couple (æs Ji) ne satisfait 


pas la propriété l/'. 


(2) D'une manière analogue, je dis que le couple (x, y) vérifie la propriété e lorsque 
l’on a l’une des quatre conditions équivalentes : si une chaîne { 4, } du treillis [æNn3,æUy| 
est sans répétition, la chaîne | (s,Ux, 4, Uy)} du treillis [æ, æU y] x! 7y, æU y] est aussi 
sans répétition; l'application £'—(3 Uæ, s'Uy) du premier treillis dans le second 
est biunivoque; application (x', y!) zx'ny du second treillis dans le premier est 
une application sur; toute chaîne maximale | :,} entre xNny et æU y peut être obtenue 
sous la forme 4, — x, N y, à partir d’une chaîne (Lo 32)} du produit [æ,æUy]x1[?, zUy|. 

La propriété (Ë) caractérise les treillis distributifs (ainsi de la condition duale). 
En effet, d’une part, dans un treillis distributif, l'application (2 0x, 3! Uy) est biuni 
voque car z' est déterminé par (s Uæ)Nn(s'Uy)=# U(æny)=:z!; d'autre part, un 
treillis non distributif contient comme sous-treillis, ou bien le treillis non modulaire à cinq 
éléments, ou bien le treillis modulaire non distributif à cinq éléments, et il est facile 
de voir que, dans l’un ou l’autre des cas, la condition (E) est en défaut. 

(*) La condition duale de la condition (A) (par exemple) sera désignée par (A'). 
De même, pour un couple (x, y), la propriété duale de «& (par exemple) sera désignée 
par a. 

(ty Un Deus modulaire satisfait (F) (G. Birkhoff, Zac. cit., p. ro1), ue (B), puisque 
l’on à (F)=—(B). Il satisfait (R) (il est, en effet, facile de voir mx si (R) est en défaut, 


il existe un sous-treillis isomorphe au treillis non modulaire de cinq éléments), donc (L), 
puisque l’on a (R)—(L). 


1. Tuéorime 1. — Dans un treillis, la modularité est équivalente à j'lns ou. 


7e 
. 
Le 


FA Se En, présente Pa condition de chaine” (ascendante ou 


A céndanre), les couples de conditions : CR) et (R"), (L) et (L’), (F) et (F), 


ps (B)et (B'), CS): et cs» (M) et (M), (æ) et (a) caractérisent les treillis modu- 
2 laires (° have 


En ce qui concerne de six premiers couples, compte tenu des relations qui existent 
entre ces conditions, il suffit d'établir qu'un treillis satisfaisant la condition de chaîne 


descendante, la condition ge et la condition (M’) est modulaire; c’est une conséquence 


du théorème 2, du fait qu'un treillis satisfaisant la condition dé chaîne descendante 


et la condition (M) vérifie la condition (B) et du fait qu'un treillis satisfaisant la condition 
de chaîne ascendante et la condition (M) vérifie la condition (L). En ce qui concerne 
le dernier couple, le résultat est une conséquence immédiate du 


Lemë. — Dans un treillis non modulaire vérifiant (œ)et(a'), ilexiste une chaine 


_ ascendante et une chaine descendante infinies. ; 


4. IL existe des contre-exemples (treillis complets) qui montrent que, 


sans condition de chaine, les couples Donner au théorème 3 ne suffisent : 


pas à entrainer la FR Hi | 

5. En particulier, on voit que le couple (F) et (F”) n’entraîne pas la modu- 
larité dans un treillis quelconque, même complet. Il l’entraine dans un treillis 
vérifiant une condition de chaîne (°). | | 


ALGÈBRE. — Un critère d'irréductibihté sur le corps des nombres rationnels du 
polynome caractéristique de matrices dont les éléments sont des entiers. 
Note de M. Maurice Paroni, présentée par M. Henri Villat. 


De la connaissance du domaine du plan complexe où se trouvent Îles valeurs 
caractéristiques d’une matrice, on déduit un critère d’irréductibilité sur le corps 
des nombres rationnels du polynome caractéristique de certaines matrices à éléments 
entiers. 


On sait qu’étant donné un polynome de degré n 
CHER =. f(x) =axr+ CR ART LENS, EP Mn 1 D + An (ar=20)), 


dont tous les coefficients sont des entiers réels, ce polynome est irréductible 
sur le corps des nombres rationnels, quand les modules de (7 — 1) de ses zéros 
sont inférieurs à l’unité. 

Nous trouverons donc des conditions d’irréductibilité du polynome caracté- 
ristique d’une matrice régulière À —(a;;), d'ordre », à éléments entiers, en 
RE 

(5) Des contre-exemples montrent que, en présence d'une condition de chaîne, et ie 
pour un treillis complet, les couples de conditions (y) et (y), (B) et (B'), (2) et (2), 


(1) et (1°) n’entrainent pas la modularité. 
(5) Birknorr, oc. cit., p. 102, problème #h. 


HE unilé. SRE | # 
Les valeurs caractéristiques de A6 sont solutions de l'équation. 


Ai, 


(2) Y Îaÿ— DE 


et, dans le plan complexe, elles se trouvent à l intérieur du domaine limité far 
_ les n circonférences. ù 


(3) N: PAPE ÉD DE 


Ts 


On sait d'autre part (!) que si parmi les valeurs des indiées z qui caractérisent 


ces circonférences, il en existeune,m(1<m“n), telle que pour tout AGE, 


2h rin):0B.ait : à 
ty l'Amm-— 4j) Los em ED faste es Hs Y TI, 2, JEU) 
> ET V£A ; 
le cercle 
(5) : | Amm— & = Y, lame (fu, 2y +.) n) 

k£m 


contient une et une seule valeur caractéristique de À, valeur Re 
qui est réelle puisque les éléments de A le sont. ; 


_ La relation (4) signifie que la circonférence d’équation (5) est extérieure 


aux circonférences correspondant aux indices < m. 

De ces considérations, il résulte que le polynome caractéristique de la 
matrice À considérée, sera irréductible si (n — 1) des circonférences d’équa- 
tions (3) sont situées tout entières à l’intérieur du cercle unité et si la ni" est 
extérieure à ce cercle (et ne le contient pas). 

On obtient ainsi le critère d’irréductibilité sur le corps des nombres 
rationnels au polynome caractéristique de A : 


DATI CERN me DE 0 
(6) : Se 
Ql 
ann À Lam > (ETS PMCNOECIES n). 
l£m L 


La première des conditions (6) montre que le critère ne vaut que pour des 
matrices dont (n—1) lignes ne comportent qu'un élément de module égal à 
l'unité et qui n'ont pas de valeurs caractéristiques sur le cercle unité. 

Ces considérations permettent de retrouver le critère de Perron (?) relatif 


(1) Brauer, Duke Math. Jour., 13, 1946, p. 387. 
(?) Journal de Crelle, 132, 1906, p. 288. : ù 


stiques d’une iatrice de rap bien connue ta ; 
ti le domaine des racines est . cercle unité et la circon- 


/ 


À È ü Æ 
El Pre less 
En X . 


Pte Re G)s sera ST uclible si cette dernière circonférence est exlé- 


_rieure au cercle unité, ce qui veut ; 


L 


J < . rm 
x AP VAN É a>1+Ÿ 4. 


sis 


L4 


Cest le critère de Perron. 

; __  Remarquons que les résultats précédents s'étendent au domaine complexe. 
# 

1 

Ré: ALGÈBRE. — Une clos nouvelle pour le calcul des racines complexes des 

4 TE 

HORS équations algébriques à coefficients réels. Note de M. Euceëne Bonneau, 


“ANEURES phone par M. Jon Chazy. 


Ai méthode présentée est un perfectionnement de la méthode de Graelle, suggéré 
par la méthode de linéarisation de J. M. Souriau. Cette méthode permet de calculer 
numériquement les modules et les parties réelles des racines complexes. Ces calculs 

| Ye élé mécanisés. , 


: Soit à résoudre l'équation algébrique à coefficients réels” 
P,(z en == re 02° + A; ,0€ RE HOTRE As ne Ann 0; avec eee 0: 
>. Nous appellerons 3,, z;, ..., 3, ses racines rangées par ordre de module non 
: croissant |3;| >= |3;,1|. 
à Nous supposons que les racines du demi-plan supérieur et les racines 


réelles sont simples et ont des modules distincts. 
TR La méthode de Graeffe consiste à former successivement les polynomes 


PA) A,k27 + À, xztt 1 Anais _ AE 


; admettant pour racines les nombres — 3. On obuüent leurs coefficients au 
moyen de la relation de récurrence 
(ba Aka A+ 2 D (—1) Acadie 


ï 


lorsque # 


4 , os t/2k—1 12 
Si z; est réel, la quantité LR.) tend vers | 5; 
tend vers l'infini. Dans le cas d’un couple de racines complexes conjuguées, 

. . ; HE 
donc consécutives, 3; et 3:,,, les quantités R;,4 et R;,,,4 n'ont pas de limites, 


a pour limite la quantité |2;/7=—|23;,,|: M 2 
Dans le but de déterminer les racines et non seulement RS Ru à ; 
He nous proposons l’artifice suivant. Remplaçons le polynome P, par le poly- RES 
nome Q,(z)—P,(3— 2), À étant un nombre complexe. On peut montrer SES ES 
qu’il existe un nombre x tel que S;, converge uniformément et soit une 
fonction holomorphe de À dans le ace [AZ æ. Le théorème de Weierstrass 
montre alors que l’on à - Res Re 


Le . Van = dé 


lim (Su G))= _—. lire »(S40) Le à ne ne > à 


\ 
et que lim S;;,(À) est une fonchbi holomorphe. 
k5 \ < 


_ Lorsque À est réel, on a 


je a (Six (2)) SE Ia = ait ACs so = = 23, E ART 38 


et l'expression étant Di. MA AE pour À complexe, est par prolon- 
gement analytique, la limite de S;;,(À) pour À complexe; d’où 


lim - (Sx0))= Are M(au-20) æ x]= mate | Le 


Il suffira donc de connaître cette dérivée pour À —o, pour obtenir la 

partie réelle de z3;. À cet effet, nous utilisons la méthode proposée par ee 

M. J.-M. Souriau (‘}, qui consiste à employer les nombres duaux de la forme 

u—p+eq avec € — 0. Toute fonction holomorphe f peut être étendue à ces 

nombres par la relation 

FCu)= fp) + eg f Cp}: 

Nous posons ainsi 
U— 3-6, Obs P,(u) = Pre PE): | LS 


On formera les polynomes Q;(:) avec la relation de récurrence (1) qui, ë 
développée pour les coefficients duaux Aix+eB;;, donne 


Ben ; Aix Bit D (— 1) A ;x Bi; «+ Aixj,k B:_;x] {. 
j \ 


Six devient 


(RE dus € B;,4, s) RES Aa, 2)" TU € ( Bee Br 
Air eB; 1,Æ c Aix 4 h MENT SE Are : 
RE —————————— 5 


(*) L'information des Sciences physiques, 5, 1947. 


x 4 "e 


Fi au moyen des tie be à cartons ns ee Central 1e 
anographique de l'O.N.E.R.A. A titre d'exemple, une équation du 
Æ _ dixième degré a été résolue en 5 heures, les cinq couples de racines complexes 
ni sr : «ayant été déterminés avec sept chiffres significatifs exacts. 


» - 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la courbure moyenne des variétés Rae 
nes d'une équation de Pfaff w — 0. Note de M. Grorces Res, présentée 
par M. RS Cartier RU: & 


Soit VE une RL de Riemann orientable connexe et compacte à 
n ne 1 dimensions, de classe C, ; soit U un ensemble ouvert de V,,,. Soit E, un 
champ en de contact orientés (*) de dimension n et de classe C;, défini 
à | dans U. On peut se donner au voisinage d’un point arbitraire æ de V,., un 
D 7 champ de classe C, de repères orthonormés (+, e;)(i—0, ...; n) tel que le 
3 Ra: champ e, soit orthogonal au champ E,. Désignons par w; et w;; les formes de 
Pfaff définissant le déplacement infinitésimal du repère (æ, e;). 
La forme extérieure 8 =, /\w, .../\w, est indépendante du choix parti- 
_culrer de T et peut donc étre considérée comme une forme définie sur U. 
-Calculons la différentielle extérieure d0 de 0 : 


L = ñn ‘ 
78 dO—=R = (—1) du; A o A... A0, 
ee 11 | x 
"Lo 4 : n f 
e..- É =D (— où À 0 À wi... 0... Aux (2)s 
Î=A 
car 
, $ 1 | Ps Oj /\ Oj. 
= 
Fr. = En posant suivant la méthode classique “% 


n 
Ÿ 
G)jo 2) ik Ok; 
k=0 
EEE Un à 


Cette hypothèse d'orientabilité n’est pas indispensable. 
Le signe “ indique que le symbole correspondant doit être omis dans la formule. 
Ro] 


1=4 


où 7 est l'élément de volume sur Vo + HARAS TES 


A 
Le BTS Re —Y anest un invariant lié au champ E,; st E est complètement | 
i=—=1 


robe ,R représente la courbure moyenne de la var tété nes de E,. au point 


1 


envisagé. Lire, VO 
Dans la suite on fait l'hypothèse supplémentaire suivante : 
U admet un bord qui est une variété ortentée compacte V,àn dimensions, munie 


de l'orientation induite par celle de U. | ver — 
La formule de Stokes montre que 


œ) pape à EU 
De la formule (1 )il résulte en particulier : 
Tagorème. — Si E, est défini dans tout V,.,, à l'exception d'un RTS SNA 


int deNVESon a: | 
ï RT— 0. 
à # 


n+1 


ES suite R s'annule nécessairement sur un sous-ensemble ( dont le complémentaire 
est vide ou non connexe) de V,.,. 

Il suffit en effet de poser U — Vue V,—=9 siF est vide, et de prendre 
pour U le complémentaire de petites boules centrées aux points de F si F est - 
non vide. | $ 

CoROLLAIRE. — Sr aux hypothèses du précédent théorème on ajoute que E, est 
complètement intégrable, il existera ©" ponts où la courbure moyenne de variétés 
intégrales ( feuilles) de Æ, est nulle. 

Le formule (1) est évidemment susceptible d’autres applications. Par 
ailleurs il est possible d'étendre la formule (1) aux espaces de Finsler. Ceci 
sera développé dans un autre article. 

Remarquons que si n —1, le scalaire @ se réduit à la courbure géodésique; 
on a donc démontré l'existence de points d’inflexion géodésique. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les transformées de Fourier et de Mellin des 
tnverses de fonctions de Bessel. Note de M. Pierre BarRucaAND, présentée 


par M. Henri Villat. 


Soit $ — 5 + it, © et t étant deux nombres réels ; x, le n'è" zéro positif de la 
fonction J,(æ) et x, — 1/J, (xn). 


% 
dei 


ER C5 


ne et de Ce ré ww 
ne pe T'AS 


ANA 
; 


et 
è Li 


se 


convergente à la manière de Ÿ(—n 


En remarquant que à ME 5 nous en déduirons si [,(æ) se Jon 
S z 1 J PA 


2 * + A 


ESA re 
{ oL(x) r+ x 


les signes des termes de cette série alternant régulièrement, elle est simplemen 


= 


. Posons 


4 


| - | S x. CS 


A2 4 
nous avons 


© cossæ T 


Or 1/1, (æ)O(e* x); la fonction D(s) est donc paire et holomorphe dans 
la bande |1| C1. 


Soit maintenant Z(s) > x, 4j NOUS avons 
Ê 1 


co æ 


f &) mur (SZ As) 


M les règles fondamentales de la transformation de Mellin (?) appliquées à 
l'intégrale n 
FE D(æ)cossæ dr = Te 


(1) A. R. Fonsyru, Messenger of Math., 50, 1921, p. 129-149. : 
@) E. C. Tircnmarsen, /rtroduction to the theory of Fourier Integrals, Oxford (C. P.), 


« ? + Se ee re 1 


DFA 


MARS D RER AA me 
—— de =T(x)LG—Ss) cos — Z{1—5)— Z(i—s). 
au ; e Su à 
’ Ve Ê: 
Fe RUE : 3 a Ce < È ‘à 
M Nous remarquerons que cette dernière intégrale converge pour tout 0220 et." 11/0) 
DA nous en conclurons que la fonction Z(s) est holomorphe dans le semi-plan $ 
ke __ «<o et qu’elle y est nulle pour s——1, —3, .. ., —(2R+1); ces zéros 4 


= . . . ; D as EE : on 
SE sont d’ailleurs simples car l'intégrale { Le) reste uniformément positive 
z o 


de sisestréel. $ 


ÊTES On remarquera que cette répartition des zéros crée une certaine similitude 
Re à entre les fonctions Z(s)et L(s)=r—3"+5"...,etil serait intéressant de 
SRE comparer la répartition des zéros complexes de ces deux fonctions. 
 ILest possible grace à ces formules de développer en série un grand nombre 
k d’intégrales, ainsi ré 


ee. fa f = RCE) ee 


SR) RU 1 _ 


SÉRIES DIVERGENTES. — Sur l’interdépendance des termes de rang pair 
et des termes de rang impair d’une même suite. Application à la somma- 
tion des séries divergentes. Note de M. Pierre VERNOTTE, présentée 


par M. Joseph Pérès. 


; 1. Une suite 


Ex" (1) L Fos = VardeT es Pasta es 


358 étant donnée — ce sera, par exemple, la suite des ordonnées attachées (*) à 
une série divergente — on se propose de calculer par extrapolation idéale (2?) 
ne un terme y_,. Les suites partielles Y;—Yy,;, d’une part, n;:—Y:;.:, d'autre 
part, élant censées beaucoup plus régulières que la suite (1), dans quelle 
mesure peut-on atteindre y_, en le considérant simplement comme le terme de 

rang — 1 de la suite n;? 


2. Supposons les n; nuls, et soient d’abord les Y, tous positifs. Considérons 
la suite ne 


DD . de \ L L 9 = 
“4 : (2) Yo Cp #1; "(); Ye, v(5) 4 
; 2 2, a 


4 


D. où les Y(1/2), Y(3/2), ... sont les valeurs, pour 1/2, 3/2, ..., de l’interpolée 
& idéale, réelle, entre les Y;. Les termes de la suite (1) sont alors les produits 


RU te he 
"4 (1) Publ. scient. et tech. Min. Air, série grise n° 207, $ 2, 41. 
+ (OMG Id, $ 2, 20. 


+ Ps 
Ê “ Le re L F 4 
a 0, Éd. 5 0, 1, CET 
L'E . » LE $ 


. OR 
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Er int erpolée idéale [Es Le nd D € 2 relative à la suite (3). Pour 3 =— 1, l’in- 
__ terpolée idéale, dans la suite (2), est Y(— 0,5), et dans la suite (3) c’est zéro. 


a — Te Donc. VC 5 : fi - Fe -— Ê . U 
“Free 0,5) est fini, y_,, qui est, dans la suite (1), l’interpolée idéale 


- CÉSAR Sign À — 1 est nulle. On montre, par un calcul plus complet, que si 
Z 15 Y(—o,5)est infini, y_. est la limite, pour 4—0, du produit 524? Y(—0,5 + hi). 


RENEOIT  LOSERE,  Oj'i=E, 


“ EX PEL 
| (ab) tre U,, ü(: p U, u() TRE 
TA L’ordonnée y_, cherchée est, cette fois, le produit de U(—1/2) par 
3 - cos(— r/2), ce qui donne encore zéro si U(— 0,5) est fini. Dans le cas 
contraire, y_, est la limite, pour 4 — 0; du produit rAU(— 0,5 +h). 
3. Si, maintenant, les r; ne sont plus nuls, considérons, outre la suite (1), 
la suite | F2 
. Ai). n(— = n(9), n(=) LEE n(5) ...) 
où les n(— 0,5), n(0,5), n(1,5)... sont des interpolées idéales, et la suite ©;: 
1 = . (35) ten LOS er VAR — V4 © 0, | 


En formant terme à terme la somme de la suite y;et de la suile ;, on obtient 
la suite, dite suite g, 
(22) 9, 1 9, à ÉC 0; J'5 .…. 


et l'interpolée idéale entre les g est la somme des ‘interpolées entre les 9 et 
entre les y. Or, les termes de la suite g sont respectivement les produits des 
termes de la suite (2 ter) par les termes de la suite 


(39 PRET, 0,° 5, 


entre lesquels l’interpolée idéale est [ 1°—(— 1) | : 2 dont la valeur est 1 
pour z —— TI. 
RE  _ — 
(:) Comptes rendus, 230, 1950, p. 2000: 
TS C.R., 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 2.) 


< 


see 2Tpolée 1déa tre les termes de la suite (1) sera d’apri 1 C déti Ce 
TS GS TE. dr NN ; d’après la condition 
Ér ‘idéalité, le produit de l’interpolée idéale Y (2: 2) relative à la suite (2) par 


| Siles Y; PARLE alternés, égaux à (—1})U,, la suite (3) doit être remplacée =. 


de n— 1) par 1, C ’est-à-dire n(— 1) lui-même. Or, comme on vient de le dire, 
c’est la somme ik y(—1) et de o(—1), cette dernière quantité, d’après le 
résultat du paragraphe 2. étant nulle, sauf peut-être dans le cas DEA 
où Y(—0,5)serait infini. Donc y_, est égal en général à 11. 

4. On trouve donc ce résultat général que, sauf peut-être si l’ordonnée paire 
de rang — 0,5 est infinie, l’ordonnée de rang —1, dans une suite, est la même 
que l’ordonnée de rang — 1 dans la suite des LRO Eee impaires; l’ordonnée 
paire de rang — 0,5 ne constitue jamais une dernière solution. 

Ce théorème est fondamental dans la sommation des séries divergentes à 
termes positifs, la suite des ordonnées attachées y; se dédoublent alors en une 
‘suite Ÿ, et en une suite », beaucoup plus régulières en elles-mêmes que leur 
ensemble, de sorte que l’ordonnée y de rang —1, dont on a besoin, sera plus 
aisément calculée comme égale à l’ordonnée impaire n de rang — 1 aussi. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur les cercles dont les dix coordonnées 
pentasphériques satisfont à une même équation de Laplace. Note de 
M. Ferxanp Backes, présentée par M. Paul Montel. 


La présente Note constitue une application nouvelle de la méthode du penta- 
sphère oblique mobile que nous avons indiquée précédemment (!). Nous considérons 
ici des congruences de cercles telles que les dix coordonnées du cercle générateur 
qui possède des sphères focales, sont solutions d’une même équation de Laplace du 
type hyperbolique. L’axe d’un tel cercle engendre une congruence W. Nous indi- 
quons aussi une proposition réciproque ainsi qu'un cas spécial relatif à un cycle de 


Laplace de période k. 


_ 1. Soient S,, S, deux sphères dépendant chacune de deux paramètres w, 6 
et supposons que les cercles caractéristiques de S,, u variant seul, et de S,, & 
variant seul, soient situés sur une même sphère S.. Supposons de plus que les 
cercles caractéristiques de S,, e variant seul, et de S,, u variant seul, soient 
situés sur une même sphère S,. 


Désignons par C;, l'intersection des sphères S;, Sx et supposons encore que 
les cercles C,, et C;,, se coupent aux points où S, touche son enveloppe et que 
les cercles C,,, C;, se coupent aux points caractéristiques de S,. 


Si O; désigne le centre de la sphère S;, les tangentes à (O,), et à (O.), 
passent par O, et le plan qu'elles forment oscule les courbe indiquées. De 
même, les tangentes à (O,), et à (O,), passent par O, et le plan qu’elles 
forment oscule ces dernières courbes. Dès lors, en vertu d’un théorème que 
nous avons démontré. (?), l'axe O,0,; du cercle C,;, engendre une con- 


(!) Comptes rendus, 230, 1950, purs 
(?) Bull. de lu CI. des Sci. de l'Acad. Roy. de Belgique, 1936, p. 185. 


FA 
Il en résulte, comme plus Haut que  l'interpolée sale pre je est le roduit Fee 


rappelant q Fe u, 6 sont les paramètres des lignes 
appes focales. dr: | 
| 4, ous adjoignons aux sphères Si, --., S, une cinquième S, quenoussuppo- + 408 
06 serons fixe; le pentasphère oblique, partiellement mobile, ainsi constitué a. 
D + possède Re nombreuses rotations nulles, ce qui permet de calculer, suivant "0 
notre méthode, les à des coordonnées du cercle C,,. On trouve sans peine que ‘US 
Du - = lesdites coordonnées satisfont à une équation de la forme | + 0 


* 
Ü 


(1) ET +AS +B", +Cg=0i | 


Éd: | re \ € 
' 


On démontre en outre que C;, possède deux sphères focales, 5 ENS D: 
divisent harmoniquement les sphères S, et S.. | ee 
Nous proposons d’appeler cercle W,,, un cercle dont les dix coordonnées +88 

. sasfont à une équation du type (x) et tel que l’équation différentielle quadra- “TEE 
tique des périsphères de la congruence ne renferme pas de terme en du dr. 10 
De telles congruences de cercles existent, car on peut montrer que les rela- 

Eu, tions | STE Ke 


2 da 2 17 
vi ik LITE nor - 
| - 7 RUN T2 ! te bij ak), ei % 4 

Æ 


PTT 


ii ns hit 2 


où l’on tiendra compte des rotations nulles, conduisent à un système d’équa- | 
tions aux dérivées partielles auquel s'applique le théorème 1 que Darboux : a ‘52 
établi dans ses Leçons sur les systèmes orthogonaux, p. 326. 


2. Si, en plus des hypothèses faites au n° 4, C;, et C;, sont les cercles 
caractéristiques de S, lorsque respectivement » ou w varie seul, et que G,;, C;; 
sont les cercles caractéristiques de S, lorsque uw ou v varie seul, les ‘4 
réseaux (Ou, ..., (O,)., sont conjugués et forment un cycle de Laplace de 3 
pe période 4. Nous avons montré que les droites 0,0;, 0,0, engendrent des "is 
congruences W,, et que les équations de Laplace correspondantes sont 
adjointes (°). : 
Dans le cas présent, le pentasphère oblique possède de nouvelles rotations 
nulles et l’on montre que C,, constitue un second cercle W,.. Les équations “0 
de Laplace relatives aux cercles C;, et C,, sont encore adjointes. Les quatre 
| sphères S,, ..., S, enveloppent des surfaces sur lesquelles u, + sont les 
Done des SEE principales et l'existence de la figure est assurée de la 
même manière que celle indiquée plus haut. 
3. Le théorème énoncé au numéro À admet la réciproque suivante : Soit l 
le cercle W,, le plus g SE LL on pourra mener par [une infinité simple de 
couples de sphères £, X’ possédant les propriétés indiquées au début du 


(3) Bull. de la CI. des Sci. de l'Acad. Roy. de Belgique, 1935, p. 883. 
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numéro 1 pour les sphères S,, S,. De ce fait, l'axe de F engendrera une 
congruence W,.. Cette proposition se démontre toujours par la méthode du 
pentasphère oblique mobile. : 


CINÉMATIQUE. — Liaison cinématique réversible, à mouvements louvoyants, 
| entre une rotation continue et n translations rectilignes, alternates, 
déphasées, et à loi sinusoidale. Note (*) de M. Francis Myarp, trans- 


mise par M. Joseph Pérès. 


La liaison cinématique présentée ici est applicable à toutes les machines à volumes 
engendrés et à pistons. Elle a conduit en particulier à la conception de moteurs 
d'aviation à très faible maïtre-couple, à équilibrage des poussées axiales, à grande 
puissance massique, sans bielles ni vilebrequins. 


Cette liaison cinématique résulte, essentiellement, d’une proposilion géomé- 
métrique dite des cercles tournants, décelée par l’auteur de la présente Note, et 
dont voici l'énoncé : 

& Étant donnés, dans le plan de figure, uñ plan ou cercle tournant C de 
centre O, et z autres plans ou cercles tournants C,, C;, ..., C, de centres res- 
pectifs O,,0,;,...,O, répartis arbitrairement autour de O, mais à la même et 
commune distance p de ce centre O, et qui simultanément, et pareillement à C, 
sont tous animés, chacun autour de son centre propre, d’une même vitesse 
angulaire + w, il est toujours possible de choisir (et ce choix pouvant être 
répété sans limitation) dans le plan de chacun des » cercles tournants un point 
tel que, lors d’un semblable mouvement, les 2 points M,, M,,...,M, ainsi 
respectivement choisis laissent, chacun, sur le plan du cercle tournant C, une 
seule et même trace commune; cette trace, qui est une circonférence S de 
centre ( et rayon p entrainée dans le mouvement rotatif du plan de C dont elle 
est solidaire se trouvant balayée par chacun des x points simultanément, et à 
la vitesse angulaire relative — «. » 

On voit aussitôt que si l’on matérialise les x + 1 cercles précédents par des 
plateaux rotatifs à faces planes (parallèles au plan de figure), et les z points M., 
M, ..., M, par des doigts cylindriques de révolution de diamètre d et nor- 
maux au plan de figure, la circonférence S deviendra une creusure annulaire 
de révolution (de largeur d) portée et entrainée par le plateau central C — 
l’ensemble constituant, ainsi, une liaison rotative homocinétique entre ces +1 
corps tournants à axes parallèles. Et le passage des points morts sera obtenu 
soit en multipliant le nombre des séries de n points ainsi convenablement 
choisis (à chaque nouvelle série correspondant une nouvelle circonférence ou 
creusure annulaire S); soit, mieux en n’utilisant qu’une seule série de r points 
SE 


(*) Séance du 26 juin 1950. 
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_ (ou doigts) et sa circonférence (ou creusure) correspondante, mais, alors, 2 
4 Chaque doigt cylindrique de révolution (qui ne tangente plus, directement les T5 
À 3 = . e \ y 4 
| faces de la creusure annulaire S) coulissant dans cette creusure par l’intermé- CA 
/ diaire d’un arc annulaire de révolution articulé surlui; c’est-à-dire un arceau Re. 


guidé par la creusure et lié à son cercle ou plateau correspondant C, C, 
ou C, par un couple rotoïde d’axe respectif correspondant projeté en M,, 


Mer sou M: bi 
Le choix des 7 points M,M, — M, d’une même série est simple. [l suffit de 4 
les prendre, à l’origine, de façon que les vecteurs O,M,, O,M;, .…, O,M, soient | “24 1 
de valeur arbitraire, mais tous égaux et parallèles entre eux. Dès lors, ils le 1 


demeureront constamment dans le mouvement; les quadrilatères articulés et 
déformables 00,M,Q, 0O0.,M,0Q,..,00,M,Q demeurant, constamment, des | 
parallélogrammes. 
_ Or tout ce qui précède bénéficie des propriétés projectives. Si donc on | 
imagine queles n + 1 cercles constituent les bases orthogonales (mais purement ‘118 
géométriques) de n +1 cylindres correspondants qui auraient, chacun, pour S 
base effective une base oblique d’inclinaison commune « sur le plan de figure; | 
et qu’à l'instant 4, on ait placé ces n + 1 bases obliques et parallèles de manière 730 
_que celles des 7 cylindres périphériques C,, G,, ...,C, soient au contact de la 
base oblique du cylindre central C, dès lors, on conçoit que toutes ces bases 
obliques demeureront parallèles entre elles (dans l’espace) sices n + 1 cylindres 
tournants se trouvent animés de la même vitesse angulaire + «w. Et, par consé- 
quent, qu'il est possible de maintenir le contact, en surface, entre les r bases 
planes obliques périphériques et la base plane oblique centrale. Et dans ces 
conditions, il en résulte pour les n cylindres périphériques, et par rapport au 
cylindre C, des translations rectilignes alternatives, à loi mathématiquement 
sinusoidale, d’élongation commune 2 p tga, et déphasées d’un cylindre à l’autre 
suivant la position périphérique relative de ces derniers; c’est-à-dire, leur 
position angulaire d'installation. 

La liaison homocinétique de rotation entre les »+1 cylindres tournants, 
sera, de préférence, et tout naturellement, celle indiquée ci-dessus (propriétés 
projectives ); la creusure annulaire de révolution S laissant une trace elliptique 
sur la base oblique du cylindre C. | 

On comprend l'intérêt majeur d’une telle conception cinématique qui con- 
tient l’ossature géométrique de toutes les machines possibles à volumes engen- 
drés, et à pistons : moteurs, compresseurs, pompes, machines réceptrices, eto*, 
et, en particulier, qui conduit tout naturellement à des moteurs d'aviation à 
très faible maître-couple (systèmes à barillets), à équilibrage des poussées 
axiales (par doublement du dispositif présentant, alors, un plan de symétrie 
normal à l’axe longitudinal), et à grande puissance massique (moteurs 2 temps 
sans soupapes, mais distribution rationnelle grâce aux pistons tournants, et 


suralimentation sans compresseur additif). 


2 


ü faut, en effet, remarquer ns cetLe haies cinématique Ds hièllesy ni 


vilebrequins) donne le très gros avantage de créer des mouvements louvoyants : s, 


1° Entre chaque piston et son Me: ; 

2° Entre chaque base oblique de piston et la base oblique du plateau central 
(zone de transmission des puissances); 

3 Entre chaque arceau articulé et les faces de la creusure-guide annulaire 
(absorption des poussées radiales). 

Or, on sait que le louvoiement permet une forte réduction du ot 
donc, des eflets passifs (d’où, ici, la réversibilité subsistant même si « est rela- 
tivement faible) et des usures; et tolère des jeux de fonctionnement très 
restreints (lesquels se maintiennent ainsi puisque les usures tendent vers zéro). 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur le paramètre de similitude régissant les petites 
oscillations libres d’un liquide pesant et visqueux dans un tube en U. Note de 
M. Frépéric ZERNER, présentée par M. Joseph Pérès. 


On établit l'équation caractéristique je oscillations en admettant que le travail 
de frottement se manifeste uniquement dans l’oscillation fondamentale et que le 
ménisque garde une forme invariable. Il entre dans cette équation un seul paramètre 
qui, la section droite étant quelconque, est une généralisation immédiate du para- 
mètres de J. Valensi pour les tubes circulaires. 


La difficulté principale rencontrée dans l’étude théorique des oscillations 
d’un fluide incompressible, pesant et visqueux dans un tube en U de section S 
et périmètre C, constants provient des conditions à la surface libre. Nous 
l’éliminerons par le raisonnement semi-empirique suivant. L'expérience montre 
qu’on peut supposer invariable la forme du ménisque et négliger l'influence de 
la courbure de la partie torique; dans l’oscillation fondamentale, la vitesse sera 
alors partout parallèle à l’axe du tube et indépendante de la distance à la sur- 
face libre, tandis que les oscillations harmoniques qu'il faut ajouter pour 
mveler le ménisque sont fortement amorties, de sorte qu’elles ne pénètrent que 
peu dans la colonne fluide (*). Par conséquent, si les amplitudes sont assez 
petites par rapport à la longueur de la colonne fluide, l’oscillation fondamen- 
tale déterminera à elle seule la valeur du frottement. 

Le calcul pourra donc être effectué en deux temps : 
D’abord nous déterminerons les oscillations purement axiales (axe des z) 
dans un tube droit à l’aide des équations de Navier-Stokes, soit 
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où pe est une constante et /(u, ‘) la solution de l'équation 2 
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si S est un cercle de rayon R resp. un rectangle de côtés a et b. 

Pour calculer w, nous identifions le mouvement de la colonne fluide avec 
celui d’une barre solide mais infiniment flexible de même section S, même 
longueur L et même densité +, soumise au même frottement et se déplaçant 
avec la vitesse moyenne de la colonne fluide. Nous écrivons donc 


E dw de dw 
ï —— —=— D —wD — RS 7) 
k Le ] PT. dx dy 268 ff ar ay [» dt—p Pre re dy) 


À et à l’aide du théorème de Stokes et de (1)et(2) 


o?L co? Lu CR br œ 
(4) r 2 AS SR TAUEZ 103 . 2 VE ») dx dy. s 
| + 
Nous cherchons maintenant des coordonnées polaires généralisées R, 0 de mt 
sorte que C, soit donnée par R—1. Soit a une longueur caractérisant €, et + 
considérons C, dans le plan complexe 3 = x +17. La courbe c, correspondant 


à C, dans le plan £—(z:/a) aura la longueur caractéristique 1. Soit ë 
HE ES) la transformation qui représente c, sur le cercle uni- 


ds taire R—/X2-+ Y*, @ — arcsin(Y/R)— arc cos(X/R) seront les coordonnées 
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On voit immédiatement que le membre droit établit une relation entre w/o, 


et a w,/v, la forme de cette relation ne dépendant que de la forme de la section. 


Il en résulte que, pour des tubes de sections semblables, w/w, n’est fonction que 
de a°’w,/v, paramètre de similitude qui n’est qu’une généralisation immédiate 
de celui indiqué par J. Valensi pour un tube circulaire (*). En particulier, 
pour une section circulaire 


et pour une section rectangulaire 

— + 2 q > m D - _ 

ES Es 0 0 (2m+i1}(2Rr +1) | 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Compléments à propos des mouvements plans 


à circulation constante. Note (*) de M. GérarD Coucxer, transmise 


par M. Joseph Pérès. 


1. Dans des publications précédentes (‘), nous avons caractérisé et étudié 
les mouvements non stationnaires d’un profil à pointe dans lesquels la cireu- 
lation autour d’un profil reste constante (dans ce qui suit, nous désignerons 
ces mouvements par : mouvements c. c.). Ces mouvements, pour lesquels la 
condition de Joukowsky n'implique aucun échappement de tourbillons à la 
er 

(2) Comptes rendus, 224, 1947, p. 803. 

(*) Séance du 26 juin 1950. 

(:) Comptes rendus, 221, 1945, p. 280-282 ; Publication O. N.E.R. A.,n°31,p.17et27. 
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ne L’analogie entre les deux lois, analogie purement qualitative, puisque b PS 4 
concerne un mouvement plan, pose la question de savoir si des conditions TER 
de c. c. n’interviendraient pas dans certains modes de vol animal. # 

2. Il est aisé de reconnaître que l’on peut encore définir des mouvements 
à c. c. lorsque le profil est en présence de tourbillons libres en nombre quel- 
conque, ces derniers pouvant, par exemple, être corrélatifs de l'établissement 
de la circulation autour du profil au cours d’un mouvement antérieur, lequel 
n’était pas à c. c. Les formules données précédemment pour le calcul de la 
résultante des efforts sur le profil, doivent être complétées par des termes 5 
dépendant de la présence des tourbillons libres. | LES 
2" Conservons les notations de nos publications citées [ axes xoy liés au profil 


dont l’état des vitesses à un instant est défini par /, m,w; 3 — H(Z) définissant & 
. E + 
la représentation conforme du profil sur le cercle |Z|— a]. ‘ 
Le potentiel complexe / du mouvement fluide est s- 
ñ : A Ale = 
f=i(e-2-%)—im(s 24%) —i0( en) à à 
il, A A È _ — Cr 
ERA ae AO DEEE eS 
—— logZ F2 7 


(et €, étant les affixes Z du tourbillon F'; et de son image 


rec 


(2) Marey, Le vol des Oiseaux, 1890, p.119, Paris. 
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da, = mare Le PT: Li (e . + DETE FA 


dt 2 @% — "A 


. d’où, par un calcul immédiat, 


Pix) , le Ha(G) Te : = _ du 
Ga) TEA ES r [HN M ne COUT 


Des calculs de résidus des als qui figurent dans l’expression de la 
résultante complexe (*) donnent, compte tenu des simplifications qu'introduit 


la relation (1), pour les termes complémentaires dus à la présence de tour- 
billons libres, l'expression suivante , 


RS # 
ZT Cx) 


plus simple que celle donnée par W. G. Bickley (*) relative au cas particulier 
d’une translation uniforme du profil. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — L'analyse électrique des aérosols. Note de 


MM: Marcez PauruenteR et RENÉ CHaLLanNDE, présentée par M. Aimé 


Cotton. 


Étant donné un fil fin tendu dans l’axe d’un cylindre rempli d'air, par 
exemple, on sait que si l’on maintient entre ces deux électrodes une différence 
de potentiel continue suffisante, le fil émet des ions par effet couronne; pour 
des valeurs élevées du courant ionique, le champ radial prend dans la plus 
grande partie de l’espace cylindrique une valeur sensiblement constante 


| ai 
HUE 
k 
(, intensité du courant émis par 1°" de fil; #, mobilité des ions). 
Les particules de rayon a transportées par un aérosol et qui traversent le 
champ électrique ionisé acquièrent rapidement (') une charge limite 


g—=pEc? 


(*) Voir J. Près, Mecanique des fluides, p. 170 
(*) Cf. Vuxar, Mécanique des fluides, 2° édit., p. 118. 


(1) M. Pauraenier et Me Morgau-HanoT, Journal de Physique, 3, 1932, p. 565. 
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Pour un aérosol de viscosité (, contenant n, particules par unité de volume, 
qui s’écoulerait sans turbulence à la vitesse - dans un champ cylindrique ionisé 
de rayon R, on peut calculer le nombre N, de particules de rayon a déposées, 
au bout de Ü secondes, par centimètre carré de paroi cylindrique à la distance x 
de l'entrée de l’aérosol dans le champ 


ne __æ pEa]pE?a 
Nom |: R br lon 


end de la nature de la particule) et sont pré- 


La longueur du dépôt est finie, et la décroissance de sa densité est linéaire. 
Cette formule indique aussi, dans la même hypothèse, le moyen de recueillir 
des particules de rayon supérieur à une valeur donnée. 

Mais l'écoulement de l’aérosol dans le tube n’est jamais laminaire, ne serait- 
ce qu’en raison du vent électrique qui accompagne l’effet couronne. D’autre 
part, lorsque le rayon des particules descend au-dessous du micron, l’agitation 
thermique permet à leur charge de dépasser la valeur limite gq. 

Il est intéressant d’étudier au point de vue statistique le trouble apporté à la 
précipitation théorique par la turbulence du fluide, particulièrement dans le 
domaine des fines particules. A cet effet nous avons mis au point un film 
transparent conducteur capable de fixer le précipité en vue d’une étude 
microscopique ultérieure : le tube mentionné plus haut présente entre deux 
génératrices voisines et sur toute sa longueur, un évidement qui reçoit le film. 

Nous nous proposons ultérieurement de rechercher à l’aide des champs 
électriques ionisés, et d’électrodes réceptrices convenables, les particules ultra- 
 microscopiques de l'air, et en particulier celles que peut mettre en évidence le 
microscope électronique. | 

L'appareil réalisé par l’un de nous permet, dès à présent, d’opérer une 
analyse statistique microscopique de certaines atmosphères industrielles sus- 
ceptibles de contenir des poussières dangereuses : on sait en effet par des 
recherches récentes l'importance que prend, au point de vue biologique, le 
diamètre des particules des aérosols. 


DYNAMIQUE DES FLUIDÉS. — Sur les machines axiales périodiques. Note (”) 
de MM. Jean Fasri et Raymoxn Siesrrunok, présentée par M. Maurice Roy. 


4. Deux surfaces de révolution coaxiales d’axe Oz limitent la veine offerte 
au fluide; les aubes des différentes roues de la machine sont en nombre très 
grand et réduites, suivant le schéma de Prandil, à des segments portants 
radiaux auxquels sont attribuées les propriétés déflectrices des grilles de profils 


ITOSLNET D ES ERNST ENTRE LIRE 


(*) Séance du 3 juillet 1950. 


je CRUE 


M art 


PAS TTL. 


te 


D 
#5 


wi: 


Ce nn 
PET 20 NAS ee 


» 


PEN 


AN OTINAT Le Le meet PL 
nes gr ee Ce APE 


OT 


= 


ACADÉMIE DES SCIEN AO EER ee + 


des roues réelles ; le champ des vitesses absolues du fluide (4, 6, #, composantes 

semi-polaires d’axe Oz) comme celui des vitesses relatives aux roues mobiles 

de rotation w (composantès u, 6— «wr, w) est de révolution et permanent; les 

surfaces de courant de ces deux champs sont confondues, et la fonction de 
‘ E PRE 10 . . 5 J . 4 

courant L(r, :) du mouvement méridien satisfait à l'équation 


(x) (:- = jy Wie (= )v- (ia k)? = (2) vrB-nt 


où a est la célérité du son, y(L)—v+r la fonction caractéristique du mou- 
vement tangentiel, E(L) l’enthalpie totale du fluide en mouvement absolu; la 
forme analytique de y varie à la traversée de chaque roue, celle de E à la 
traversée des roues mobiles seulement, où les sauts des deux fonctions sont 
liés par E — w2y. Le passage à travers l’un quelconque des disques tourbil- 
lonnaires figurant les roues s’effectue avec continuité de et de u, et discon- 
tinuité de y, V!, o, w; en fluide incompressible, toutes ces discontinuités 
disparaissent, sauf pour y. Si «*(r) désigne la répartition des calages sur Oz 
des directions de portance nulle des différentes grilles d’une roue, on a 
d'autre part, entre les composantes des vitesses sur la face aval du disque 
correspondant, la relation générale exprimant le fonctionnement aérodyna- 
mique de la roue ; | 


Y=OIPE mer) 


où 2 — riga” est la fonction de gauchissement de l’ailetage. 
2. Nous nous limitons ici au cas particulier d’un fluide incompressible 

traversant une suite indéfinie d’étages géométriquement identiques, définis 

par les fonctions £, et g, de leurs roues fixes et mobiles et placés dans une 

veine cylindrique de rayons extrêmes r, et r,; l'équation (1) prend la forme 

simple 

(2) DY=rE— y; 


si l’on désigne par D l’opérateur différentiel régissant habituellement les 
fonctions de courant des mouvements à potentiel. En écrivant que le mou- 
vement se reproduit identiquement d’étage en étage, on obtient immédia- 
tement les-propriétés usuelles du fonctionnement périodique : la circulation 
des roues est constante, soit G/27 pour les mobiles, —(G/27) pour les fixes, 
et la distribution des gradients de l’énergie et des vitesses tangentielles est 
la même partout. En admettant alors que les surfaces de courant sont en 
première approximation des cylindres d’axe Oz, ce qui linéarise l'équation (2), 
on constate que les vitesses axiales se répartissent sur toutes les roues suivant 
la même loi #,—(G—w7r° YCGu— gr), où G est commandé en général par le 
débit assuré par w, dans la veine; ce régime est indépendant de l’écartement 
des roues, qui intervient seulement sur l'amplitude que peuvent prendre 
dans chaque cellule fluide les fluctations (impaires par rapport aux roues) 


_:  SÉANCE DU 10ÏJUILLET 1950. 

| vitesses autour de cette valeur commune; le calcul de ces festons s’effe 
menti) TA) RU ter TER Ur | 
| 3. L'établissement du régime peut être accéléré ou ralenti par les gauchis- 
sements des étages de tête, mais le régime périodique étudié précédemment, 
s'il s'établit, est unique. Prenons comme paramètres d'établissement de ce 
régime les différences (A; pour la roue mobile, 14, pour la roue fixe de l'étage) ES. 
entre la vitesse sur la roûe considérée et celle w, du fonctionnement périodique | L 
dans la même section; moyennant l'emploi de la théorie linéarisée déjà 18 
indiquée, et en considérant comme petits les paramètres À, et Ur, leurs dérivées 01e 
ainsi que la variation de r dans la veine de part'et d’autre d’une valeur R 4 
moyenne convenablement définie, on peut transformer simplement le système 24 
différentiel auquel satisfont À, et y, en un système récurrent couplé | A 


clue -200 


Wo(2r+ 94) = guYuhea + (27° m0 — or? gr) ITA 
— (270 + Gr? gun) Àk+ WT LE) Lu gr (gro — Dr?) puy 


Le calcul de récurrence, effectué à partir d’un couple iaitial À,, 1, corres- 
pondant au premier étage, donne, en général, une exellente concordance avec 
le résultat de l'intégration complète du mouvement dans les étages successifs, 
et peut être substitué avantageusement à cette opération. Enfin, ce système 
permet l'étude générale de la convergence des valeurs de À et 11, c’est-à-dire 
de la stabilité du régime périodique; on peut montrer en particulier qu’il 
n’y a possibilité d'établissement de ce mouvement que si la rotation qui amène 
la vitesse relative à la sortie des roues mobiles sur la vitesse absolue à la sortie 
des roues fixes s'effectue dans le sens de la vitesse d'entraînement (2, — g,< 0 4 
avec nos notations); ce qui interdit tout chevauchement des triangles fixes et 5 
‘mobiles et permet de construire aisément des exemples d’ailetages dans Re 
lesquels tout régime périodique est impossible. 
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PHYSIQUE THÉORIQUE. — Æmplor d’une impulsion pour l’essai d’un système 
de transmussion linéaire. Note (*) de M. Maurice Corre, présentée par 


M. Louis de Broglie. 


Dans une Note antérieure (!) nous avons indiqué comment une impulsion 
de durée courte, mais finie, permet d'évaluer une limite supérieure de l'erreur 
introduite dans la transmission de signaux par un système linéaire. A la 
réflexion, il nous est apparu que la rédaction trop concise de la fin de cette 
Note risquait de ne pas la rendre suffisamment intelligible. Aussi, l’objet de la 


É gts) , 
1) FE. Margce, /nstitute of the Aeron. Sciences, 182, New-York, 1949. 


é) 
(*) Séance du 3 juillet 1950. , 
(:) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1693-1602. 
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Me sGatiONs DUT A +4 | PARTENAIRE 5 ÉRRR 
rs Soit [(#) la réponse 4h système de transmission au etat impulsion unité É 
+ représenté par la fonction de Dirac Ô(#). Au signal y(£), le système donne la KR 

réponse (1), et nous définirons la distorsion introduite par la transmission x 
par 


1 RC RNNE Ky=20 2 ;( 0), 


les constantes m, affaiblissement, et 4 retard, étant ajustées au mieux une fois 


pour toutes. 
De l'identité, valable pour un  cibe de transmission linéaire, et indépen- 


120 sd + | dant du temps (?) 


2/0 j + + 
” ', (2). HER POULE J(t—#)I(e) dé, 
4 on déduit | 
S A : + » 
2 (3) | «o= f my (6 d)[L(E)— md(#— 0)] dé. 
ë En supposant |y(t)|<{ 7, nous trouvons une limite supérieure de |u(4)|: 
e, ms ne - ss 
4 (ay. [u(e)| < “= mie LI(#)— moe — 0)| dr. Ven 
ee ; Pratiquement, on peut appliquer au système de transmission des impulsions | 
Be o(t) de durée courte, mais finie. Soit R(+#) la réponse que le système donne 
ei à (€). Sous la condition | 
| ; #% 
“ei (5) ‘all MO (L) AY, 
D. la fonction 
; 44 = 00 
: (6) (= ot n)y(n) du 


représente une moyenne pondérée de y, le poids attaché à l'instant # à la 
À valeur de y à lintant #, étant @(4— 1, ); la signification de cette moyenne sera 
particulièrement claire si o(#) a un signe constant. De l'identité 


Fate — 
(7) L(D= f Y(4) (e—v)dt= f YCNR(E— ) di 


(?) On considère fréquemment des signaux y(4) nuls pour 4-<o, et des systèmes de. 
transmission physiquement tels que 1(4)—0 pour 4.“o. Il en suite que l’on peut. 


| dans (1) réduire l'intervalle d'intégration à 0, {, ce qui donne la formule de composition 
£ du calcul symbolique. 


; d'image (par exemple le quart). On peut alors prendre à 


& Re pus 119 


(e) et Y(n. 


e fraction asse 


MS: à er Te . 
impulsion soit un z petite de la durée de transmission 


_—. à ce 1 j 
(8) RTS ue my [ FR(&)— mo(s —06)| dit. 

Supposons @(#) nul en dehors de l'intervalle o <t<e et positif dans cet 
intervalle. Il sera souvent commode de décomposer la dernière intégrale en 


1 ( 0+e = 
G@) foires ff Int motr—oyaes [7 iRGar. 


0+e 


- Il est presque toujours possible de choisir 6 et m de façon que la seconde 


intégrale soit très petite, et en l'absence de précurseurs R(1) sera négligeable 


pour #0. 


Sous les hypothèses ci-dessus on aura donc 


(10) mme ye |R(#)| de. ë 
0+e 


et la qualité du système, définie par mu,/y, s'exprimera au moyen d’une 
certaine aire arithmétique délimitée par la réponse R(+) du système à une 
impulsion de sens invariable et de faible durée. 


Errata. — Dans la publication citée en note, lire w(£) y(t — 0) au lieu de w(4y)(é—0); 


_ en outre, ajouter à Ja fin de la troisième formule (13) : 


— 2nT, où X est un entier convenablement choisi. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur l'extension aux champs mésiques de la théorie 
de l'effet Compton. Note de M. Gérarr Perrau, présentée par M. Louis 
de Broglie. 


Calcul des sections efficaces de diffusion pour les processus généralisant l'effet 
Compton dans lesquels un méson neutre d'un type tensoriel donné est absorbé par 
un corpuscule de Dirac de spin 4/2 tandis qu’un second méson, non nécessairement 
de même type tensoriel que le premier, est émis. 

La théorie de l'effet Compton dans lequel un photon incident est absorbé 
par un corpuscule diffusant tandis qu’un second photon est émis dans une 
direction en général distincte de celle du photon initial, se généralise facilement 
au cas où les particules incidentes et diffusées sont des corpuscules neutres de 

4 Le À * # l 
spin o ou #, de masse propre non négligeable. Dans une Note précédente (!) 
nous avons calculé la section efficace de diffusion Compton généralisée dans le 


RE _— — 
(1) Comptes rendus, 230, 1950, p. 2262. 


a m ù l’on 


d’un point 


cas où Les, particules nden rest et iffuceoo sont des. corpusc 
type vectoriel transvérsal. Nous nous proposons ici d'examiner le cas où ces 
particules, de spin o ou #, appartiennent aux divers types tensoriels que l’on 


considère dans la théorie du méson. 


Nous représentons les particules incidenies, de masse réduite. Asa 
par des ondes planes d'énergie et impulsion réduites 4,,k,(4—k;+ 1). Ces 
particules sont absorbées par un corpuscule de Dirac (A), de spin 4/2, initia- 


lement dans un état d'onde plane à énergie positive et caractérisé par les 


paramètres K;, K,, u(Ki—K;+ 4). Une particule C, non nécessairement 
du même type que C,, de paramètres #,, k;, p.. (ki —k; + |1;) est ensuite émise 
tandis que (A) est projeté dans l’état K,, K,(K'—K;+ 1.) représenté par 


une onde plane à énergie positive. 

Suivant la notation introduite dans la Note citée, nous écrivons (7—=0, 1) 
[RiK;]=[—KK;+(KK;)|; Lkk]=[—-/kk;+(kk;|; [K£;]=[—K;k;+(K;k;)|; 
REIMS ETS pars AR 
La conservation de l'énergie et de la quantité de mouvement dans le HE 

global nous donne les relations 
ko + Ko ki+ Ki, k,+ K;,—k;+K;, 
2[koKo] — po 2[4iK1] — pu; 2[Ko]+pi=2[K:]+p. 
La section efficace de rares de la particule C, dans l’angle solide dO. 
autour de la direction k, tandis que (A ) recule dans la cer Han K, s'écrit 


1 
Pi 


do —=[27°#%2c? F'[L40 Ko] — pi He TE (li Ci KI UK k))” | 4 PKR ok j ki | de, 


avec 
Ho I ut CAE Ko—(Kox) — pa oi + Bu — on) 2 . 
Rete DE 
” 80, [Ko— (Ko) — pa ci — li (Kio)] 
FT TREE — DT HSE a; 


D= pi — 2[kKo]=pi—o[Mk];  Dipi+o[&K]=p-+o[4Kil, 


x, ; dx, Sont les opérateurs d’absorption et d'émission des particules C, 
et C;. Dans les différents types possibles pour ces champs, calculant | H' | 
par la méthode de Casimir, nous écrirons 


| H'() Le LE 


AA 


go et g1 désignant les constantes de couplage des champs C, et C, avec le 
corpuscule (A). 
Le calcul de |S dans les principaux cas nous donne les résultats suivants : 


AS ‘Ta tp: SA rer dy 
PRES LA ss 4)4+ # n 
PE tk, =( ) 81%; 


nl fete np + ak [AoKi] KT (D — D.) (ibi—DeD)) à 
Der) TEA 


D, 


- 


El Co et t C, sont tous deux des champs mésiques scalaires 


Saut re 1 PNEU TT AR ; tee 
: 3 AL. CRE 3e 4 — ee &o Tr Fe are (ie) S1%; * ; ; 
A n al S P= (5: D. Gui po) (Gi — Li) (Gi Bi — te HAHNE de je A 
“es Dé: LT + 


AS CAR CR ER est Ge type Drelldbacnlares C, vectoriel (méson vectoriel ( ou photon 
LR si Li + 0). 

AS Op est représenté par une > onde de type eue, caractérisée par le 
vecteur polarisation D 


PS: ÿ | (k)=frih]=o,  (n}=[r/]=1, 
0,0 nous avons | 
Le ee 1 
> k29;: LÉ Ro-\? he \? ha 
“ ee ( L ÉTU'A (re) 803; Ari = (2) (Mi œ). 
4 RS: C, est représenté par une onde longitudinale, nous introduirons le 
ee. vecteur unité n, colinéaire à k, (Er (n,k,)—=|k | ) et le quadrivecteur  : 
5 #n Ch, a), PEU Eure finié,rdou nr, |=1.7, ho 
_ 15e Nous écrivons alors ; 
] #% À; 

: (ki|1+/Ai(œn:) lie \? tu 

3 (x) « nie) = (Te) ati + (mia) 
74 Frs . 1 . " b : 
n, désignant soit n' soit »,, on obtient 
11SP= (+ 5) [ u3 ui— D, Di — 4 pif ri Ko? ] 
L r ÿ 2 2 
, : r pi po 

Br saone LE pi] +4l [Iniko] Bp.[5 — 5) 
be , I FR Br Ko: Er pis 
| DE =(5+ 5) (pH D D;)—4u [lets Del + AU Ko] D,D, 


4° C, scalaire, C, vectoriel 


A (Ne re % ’ 7(0) "(0) 24 

ARLES 4 

ir É 2 et : Pl AT CN [ 725 Ko] |? * 
2SÉE— (pe + D, ) CB DD + Get D [ GE + EE 


ee ee [ Cétet + pi) Cri PE Sui[ri Ko]{ri Ki]]: 
% 


"DD 
C. R., 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 2.) 9 


LAN NES c, LOUE & SUR ANRINEL Lt DSL % + 
On Gbitent une formule mot aahle pour les sa D PATES 
_dinales que transversales en remplaçant dans la formule principale de notre 


Note citée Les vecteurs netn!' par les quadrivecteurs [n°], et [r'] Se UNE 


aux définitions ci-dessus. 


MAGNÉTISME. — Anomalie de longueur des ferrites. 
Note de M. Louis Wsr1, transmise par M. Pierre Chevenard. 


L'aimantation spontanée s des ferromagnétiques produit une anomalie de 
longueur (d//!),, qui s’annule au point de Curie. De nombreuses mesures ont 
été re sur les métaux et alliages en particulier par Chevenard ('); on en 
trouvera une bibliographie Cole dans un article de Néel (? *: Pour déter- 
miner (d{/{), à une température T, on trace la courbe donnant d/[l en fonction 
de la température et l’on extrapole, au delà du coude qu’on observe au point 
de Curie, la branche obtenue aux températures élevées; la différence des 
ordonnées lues sur la courbe extrapolée et la courbe observée donne l anomalie 
magnétique. x 

Le coefficient de dilatation étant de la forme & + 6.T, l’extrapolation n’est 
pas commode avec les coordonnées que nous avons envisagées. Or, le dilato- 
mètre Chevenard fournit au contraire une représentation de d///—(d//l),.,. en 
fonction de l’allongement de l’alliage Pyros et, dans ce système, la branche 
relative aux températures élevées est sensiblement une droite; HeRrepoReon 
devient facile. 

Nous avons étudié des ferrites; peu conducteurs de la chaleur, ‘& prennent 
leur température d'équilibre bien [plus lentement que les métaux. Nous avons 
donc renoncé à la méthode photographique rapide, qu’a appliquée par exemple 
Forestier, (*)et ellectué des pointés manuels au cours d’un échauflement et d’un 
refroidissement très lents (cycle complet en 12 heures). Les échantillons, d’une 
section de 2 < 2°" environ, étaient obtenus par compression suivie de frittage 
et avaient des densités s’échelonnant entre 4,5 et 4,9. Nous avons vérifié, pour 
le ferrite de cobalt, que jusqu’à une densité de 3,2 les résultats étaient repro- 
ductibles. L'étalon de comparaison était un barreau Pyros de 52m", 

Dans les figures, les abscisses sont les allongements du Pyros, gradués en 
degrés; on a indiqué la longueur correspondant à un allongement de 1/1000. 
Les ‘he de dilatation indiqués ont été obtenus par dépouillement des 
courbes. 


(*) Travaux et Mémoires du Bureau Int. des Poids et Mesures, 17, Paris, 1927; 
Comptes rendus, 172, 1921, p. 320. 

CMAnn. Phys., XI, 8, 1937,.p. 288. 

(®) Ann. Chim., X, 9, 1928, p. 368. 
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| b. Ferrüte de cobalt : (dl), —1,14.107* à 20°C: 
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2 c. Ferrite de nickel : (dll), —1,28.10à0oC: 4 


Ê : LT . " 800° ___ 6 
x: 2e GES Re 10 70. 


_ d. Ferrite de cuivre. — L'une des figures est obtenue avec un échantillon 
trempé (cubique), l’autre avec un échantillon refroidi lentement (quadra- 
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tique) (*). Pour le second seul la courbe est réversible : nous avons vérifié 


# d’autre part (*), que pour un échantillon refroidi lentement, l'équilibre s’établit 

| < : c : ï 
ny / / = 

E. (+) L. Wu, F. Berraur et L. Bocmror, J. Phys., 11, 1950, p. 208. 
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température hasardeuse. Enfin, au delà de 850°, s’amorce la décomposition du 


ferrite, de telle sorte que les courbes deviennent irréversibles : nous ne les 


avons pas reproduites. Des courbes obtenues pour le ferrite trempé, on peut 
déduire une anomalie de longueur due à la fois à la différence d’aimantation 
spontanée et de structure des deux variétés : il suffit de prendre la différence 
des ordonnées pour une même température. Nous avons vérifié sur plusieurs 
échantillons qu’elle est reproductible. ai 


\ 
+ 


d’un magnétron coaxial. Note (*) de M. Parrice FEcuver, présentée 


par M. Camille Gutton. 


On sait que la charge d’espace d’un magnétron à anode pleine, pour une 


onde depulsation w donnée, possède une fréquence de résonance, obtenue 


lorsque le champ magnétique continu H, et la tension interélecirodes V sont 
liées par la relation 


Eos 
ns, 


QI 


(1) 


Dans cette formule, H est exprimé en gauss et V en u. e. s.; a et b sont 


respectivement les rayons de la cathode et de l’anode. 


Chauffage 
fflament 
- Magnétron 


magnetique 


Générateur 
| Klystron 


Rigswre 


Dans ces conditions, le magnétron fonctionne en régime bloqué, c’est-à-dire 
que les valeurs de la tension et du champ magnétique d'utilisation sont telles 
que le magnétron ne peut osciller. 


mn = 
me 


(*) Séance du 26 juin 1950. 


ement lors d’un chauffage ultérieur. Aucune évaluation sûre der 
l’anomalie magnétique n’est possible : entre le point de Curie et 800° a lieuune 
modification de structure qui rénd l’extrapolation de la branche de haute 


ÉLECTRONIQUE. — Mesure de la fréquence de résonance de la charge d’espace 


etteur auxiliaire RS l'onde de FE du o ( fe. FE ds Cène Pare 
| circule à Miftenensl d’une ligne coaxiale couplée au magnétron. Derrière 


celui-ci, un piston adaptateur permet de ramener au niveau if magnétron une 


impédance infinie. Une sonde placée devant le magnétron à pour but d’aug- 


_menter sa surtension de façon à obtenir des variations plus i importantes de son 
impédance en fonction de la tension V. Un cristal détecteur placé devant 
l’ensemble permet de mesurer la résonance du coefficient de réflexion de l'onde 


dans le guide, pour une valeur du champ magnétique H et de la tension V. 

Le détecteur étant placé à un maximum du champ électrique, lorsque 
l’impédance du magnétron varie, l'amplitude du champ électrique au niveau 
du détecteur varie elle aussi. lues du magnétron présentant une 


résonance en fonction du champ magnétique, on déduit de la variation du 


courant détecté en fonction du champ magnétique le champ de résonance H. 
dei le magnétron utilisé pour cette FAR | 


= ;4; b— im, ;, À ==08 730 
Dans ces conditions, la formule u devient 


(2) sx Hg— 1125 + 0,036 V (volts). 


fonction du champ magnétique. On voit sur ces courbes que le champ magné- 


1050 1100 1150 1200 Hg 


Fig. 2. 


tique de résonance varie peu en fonction de la tension V, comme l’indique la 


formule (2). 
Les résultats fournis par l'expérience vérifient donc bien la formule 


théorique. 


La figure 2 montre les variations expérimentales du courant détecté en 


TR ES où Poe 6: 5 u) LR TETE 
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PYROÉLECTRICITÉ. — Sur la sensibilité des cristaux pyroélectriques aux Sadte. "AN CAT ne. 
Ya tions lumineuses modulées. Note de M'° Corerre Rosserri, présentée 
8 par M. Jean Cabannes. | 


{ rh 7. : 7 * 2 y 


à Les études antérieures sur la pyroélectricité ont montré que, dans un cristal 
54 pyroélectrique soumis à une élévation de température 0, les deux faces 
_ perpendiculaires à l’axe électrique se chargent de quantités d'électricité égales 
À % et de signes contraires Q(u. e. s.)—7YS9, S étant la surface de la lame, 
x et y la constante pyroélectrique de la substance. 5! 

a On a étudié l’influence d’un rayonnement lumineux modulé sur un tel cristal 

= et l’on a cherché une relation entre l’énergie reçue par une lame cristalline 

À # ti et les charges pyroélectriques qui s’y développent. 

LACS L'une des faces de la lame est fixée sur un support métallique, l’autre 

re est recouverte d’une couche notre conductrice ; on forme ainsi un condensateur. 

Le flux lumineux est modulé et; la différence de potentiel alternative, 

qui apparaît entre les armatures, est appliquée à l'entrée d’un amplificateur 

électronique à trois étages, dont la première lampe fonctionne en électromètre. 

On étudie à l’oscillographe cathodique la tension de sortie de l’amplificateur. 

2 C0 Des études en lumière totale ont montré que la sensibilité des cristaux 

140 pyroélectriques aux radiations lumineuses modulées augmente très rapidement 
quand la fréquence de modulation diminue. Le calcul a confirmé les résultats 

SN expérimentaux, l'amplitude de la tension pyroélectrique développée dans 

de la lame cristalline étant donnée par une expression de la forme 


Ru. | n est la fréquence de modulation (la formule n'est plus valable pour les valeurs 
2 | infiniment petites de x), [, est la densité de flux tombant sur le cristal, 
1e et K un terme qui ne dépend que des constantes physiques de la substance 
ar, cristalline. 

3 En opérant en lumière monochromatique, on a déterminé la courbe de sensi- 

4 à bilité du phénomène en fonction de la longueur d'onde des radiations incidentes. 

<& La lame étudiée est placée derrière la fente de sortie d’un spectrographe infra- 

21 rouge à prisme de sel gemme, selon deux dispositifs : 

1° La face noircie reçoit et absorbe totalement le flux incident. On fait 

De: défiler sur le cristal le spectre infrarouge de 1 à 154. La courbe de réponse à 
ÿ la longueur d'onde est semblable à la courbe d'émission de la source. 

2° On éclaire l’une des faces latérales (non noircie) du cristal. Le faisceau 

2 lumineux traverse plus où moins la lame en raison de l'absorption propre de 

4 la substance. Dans ce cas, la courbe de réponse est semblable à la courbe 
d'absorption infrarouge du cristal. Les maxima de sensibilité pyroélectrique 
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| sous une épaisseur de l’ordre de quelques millimètres, la lame. absorbe totale- 


ment toutes les radiations infrarou ges. 
On a ainsi étudié l'acide tartrique droit, et le sulfate de PAS mono- 


hydraté, qui s’est montré trois fois plus sensible. Ceci est en accord avec les 


valeurs des constantes pyroélectriques des deux Corps. 
Avec le montage électronique utilisé, accordé à la fréquence 20 te sec, 
une lame de sulfate de lithium de 2"" d'épaisseur et 50" de section, permet 


de détecter une énergie de 50 ergs/sec tombant sur le cristal. La sensibilité du 


montage est de 4V/W/cem*?. Son utilisation comme détecteur infrarouge 
semble donc possible. On a, en effet, obtenu des spectres, en particulier celui 


du benzène dans la région de 5 à 15#, spectres en tout point semblables à ceux 


réalisés, dans les mêmes conditions, avec une thermopile de modèle courant. 
L'utilisation du phénomène en flux lumineux constant devrait conduire à 
une augmentation importante de la sensibilité. 


EFFET RAMAN. — Spectre de l’alun de potassium cristallisé. Note de 
M. Jeax-Pauc Maruieu et M Mirerzce ToBaiem, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


Détermination des types des raies, discussion de leur origine et comparaison avec 
le spectre d'absorption infrarouge, 


Les fréquences de Raman de Palun (SO,), AIK, 12H,0 ont été mesurées 
par plusieurs auteurs (*). Partant de sa structure (groupe T;, P a 3) déterminée 
au moyen des rayons X (*?) et des règles de sélection relatives au specire de 
vibration des cristaux cubiques (*), nous avons cherché à distinguer les trois 
types de raies de Raman A,, E,, F, (notation de Placzek) données par des 
monocristaux de ce composé. Pour cela, il est particuliérement avantageux 
d'utiliser une radiation excilatrice polarisée vibrant dans la direction de 
diffusion, normale à la direction d’éclairement, lorsque’ ces deux directions 
sont à 45° de deux axes quaternaires du cube et que le troisième de ces axes leur 
est normal. Dans ces conditions, le facteur de dépolarisation a la valeur æ 
pour les raies E,, O pour les raies F,; quant aux raies A., leur intensités ne 
dans ce cas. Le tableau suivant donne les fréquences à observées en cm !, le 


RE —— ————— 


(*) H. Nisi, Japanese Journal Physics, T, 1932, p. 3; G. Lugsrrien, Ann. Physik, ST, 


1940, p. 628. $ ir 
(2) H. Lupsox et C. À. Beevers, Pros. Royal Soc., À, 148, 1935, p. 664. 
(2) L. Courure et J.-P. Maruieu, Ann. Phys. 1 1048, p: D21. 
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; Née des raies et l'appréciation d ne 


ffaible)110" : OS" DL ACTE 
; AVES 87 199 326 454. 465. 521 619 718 
TYPE É24 A+F Le E+<F E+F EPE 
Lee ; f f f F1: 6 f F f 
AN SO MOT 995. AO AMI RATE 1384 © 3382.61 3525: 
Types E A A+E E F - - complexes 
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La maille de l’alun est formée par l'assemblage de trois sortes d'ions 
complexes : des anions SO, tétraédriques, des cations octaédriques ARR 
et K(OH, y. 

Compte tenu de la présence dans la maille de huit ions SO, homologues, dé 
symétrie C;, et de l'existence d’un centre de symétrie, on prévoit que la 
vibration fondamentale totalement symétrique doit donner dans le cristal deux 
raies de Raman (A,, F,); la vibration doublement dégénérée, trois raies (E,, 
2F,); chacune des deux vibrations triplement dégénérées, cinq raies (A,, E,, 
3F,). On ne trouve au voisinage de la fréquence double que deux raies 454 
et 465 cmt. Le doublet à 619 cm" est attribuable à l’une des fréquences 
triples; de l’autre dérivent les raies 1107 et 1131 cm *. On pourrait songer à 
rattacher à ce dernier groupe la raie 977cm-', mais la considération des 
distances S—O dans le tétraèdre déformé n’est pas favorable à cette interpré- 
tation (*). La raie totalement symétrique se comporte, comme il arrive souvent, 
de façon anormale, c car sa polarisation correspond à la présence d'une raie E, 
superposée à la raie normale A.. 

Chacun des assemblages octaédriques AI(OH,), et K(OH,), possède en 
principe trois fréquences fondamentales actives, en négligeant les vibrations 
propres des molécules d’eau; mais comme c’est une liaison essentiellement 
électrostatique qui unit l’ion métallique aux dipôles OH,, on prévoit que 


l'intensité des raies de Raman doit être faible et leur fréquence basse. Le 


doublet 326 cm" dérive probablement par couplage de la pulsation totalement 
symétrique du groupe AI(OH,),, car on a trouvé dans le spectre des solutions 
de sels d'aluminium (®) et dans celui du nitrate cristallisé (°) une raie 396 cm-t 
attribuable à un hydrate d’ion. Les deux autres raies de basse fréquence n’ont 
pas nécessairement une origine analogue, car il existe en principe un spectre 
de vibrations externes qui contient des oscillations de translation des 
ions SO,(A,, E,, 2F,) et des librations (A,, E,) de ces ions et des cations 


RU RS 


(*) L'interprétation que Liebfried (!) donne de cette raie est insoutenable, car tous les 
ions S O, de la maille sont homologues. 


(5) À. de Sizvema, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1035. 
(5) J.-P. Marmeu, Comptes rendus, 229, 1949, p. 1068. 


_ Les molécules d’eau forment deux familles dans le cristal; les oscillations 
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v e ces dernières doivent donner des raies très faib 
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symétrie qu 


des molécules d’une même famille pouvant être couplées entre elles, on prévoit Mer 
de multiples raies dérivées des trois vibrations fondamentales de H,0. On A5 
n’observe que deux bandes larges, correspondant aux deux vibrations de ENS 
valence; leur état de polarisation montre qu’elles sont formées de raies de À 11 
types divers. Il se peut d’ailleurs que les molécules d’eau tournent à la tempé- RES 
rature ordinaire (*). ; | FER 
_ Dans le spectre d'absorption infrarouge de l’alun, seules sont actives les EE 
raies de type F,; mais l’étude a été faite sur le spectre de réflexion (*) qui ne : PACE 
donne pas directement les fréquences fondamentales. Outre des bandes fortes 1530 
dues aux oscillations dégénérées des ions SO, et qui sont seules signalées par 
les auteurs, on en relève sur leurs graphiques de moins intenses à 680 et a: 
910 cm *, qui pourraient correspondre, la première à l’une des vibrations, F, 4 à ; 1428 
du groupe 620, la seconde à la vibration F, dérivée de la vibration totalement % ! LR 
symétrique. Le spectre de réflexion de basse fréquence (*) montre l'existence 000 
de raies d’hydrate. | 
Les raies de Raman très faibles 527, 518, 580, 1214 et 1384 ém ‘ n’ont pu 
recevoir d’attribulion satisfaisante. 


EFFET RAMAN. — Spectres du sulfate de glucinium quadrihydraté. Note de ÈS 
M. Rocger Soucmagxon et M° Lucenxe Courure-Marmieu, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


Étude théorique et expérimentale d’un monocristal et de sa solution; calcul et ? 
mesure des intensités et des facteurs de dépolarisation des raies. Attribution de cer- 4 
taines d’entre elles. \ 700 


Le spectre de Raman du sulfate de glucinium quadrihydraté a été étudié sur 6 
un monocristal et en solution. Le cristal est quadratique et appartient au 54 
groupe infini V} (F 420). Il a été taillé de façon à permettre une étude de la 
polarisation des raies, avec ses arêtes parallèles à celles de la maille 


(@t: c—x"%"0, 94671). 
Le Tableau I contient les fréquences en cm" des raies de Raman du cristal, 


des indications deleurintensité (t f, très faible; f, faible; m, moyenne; F, forte ; 
TE, trés forte) et, pour les raies les plus fortes, les valeurs (non nulles) des 


E. Bauer, Cahiers de Physique, 21, 1944, p. 46. | 
C. Scuærer et M. ScuurerT, Ann. Physik, 50, 1916, p. 304. 
K. H. Hetuwece, Ann. Physik, 34, 1039, p. 521. 
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butions aux vibrations internes de l'ion SO: ga aies à [E contient le 
| valeurs trouvées pour la solution (N —3 .6) avec l'indication de la pol on 
Fa des Ni dépolarisée; P, À sv a ps Rte ur de dépolarisaton). s# 
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BEC 67: ‘ea | EIRE 'het ) :#902e 

Pass RM gg C4: lle De © AN diet: he Get : SRE Le “4 
a  —, EE Ti (4 rec rw à 1g"= 
Mtensité £ f meir=5,7 féiy—1,9 tf Fen=ntf sx rf 
FE ro re Et A1 A4 où B, Bs PB: AouB, A, RS 
Attributions. 7 = _% È 
Sn AU UTARET ISLUD 512 AT. Sie + 588. +626 CR 

, :  — © 3 c 2 22: pr 
Intensité... f Feix=7,6 Feip=to,5 tf tf €? F:iyæio Fes; =io,s, tf 
Paye E B, Men «Rn0 Re > Bi A até 

Attributions. Ÿ » né: vi x, 
A. 196,5. 915. 998. 1000. 1020. :; 1077. 1107. ; M64 
L a , A, A = 
Intensité..... tf té . TFe—=40 tf Ê Fer —irLr": Fais mioln tt 
Fypés: sr. JS ANR. - Ai E. a ai E 
Attributions. Yi (497 x<2) LA ve 
Taszeau Il. 

4. 443. 612 981,5. 1000 1051 1118 163%. srot. 3430. 
LE Vi 2 il mn m EF £ f m m F TE 
Pol S Nas D D P _ a—0z D 2e —=0;3 P e =0, 
Attr unrenmesss Ye Vs Ya + LA: Ya H:0 ? H;:0 à H:0 


Le ES est. formé (*) de tétraèdres SO, et Be(OH,), reliés par des 
liaisons hydrogènes courtes (2,6 À), de façon à ne plus posséder que la 
symétrie S,. On a, par abaissement de la symétrie des tétraèdres (de T, à Sa) 
puis par couplage entre les deux tétraèdres de la maille de symétrie V,, les 
correspondances de types suivantes pour les différentes vibrations : 


ae Re Le 
Ylonveestmes es vu A: A A;[10]+ A:(o) 
NL ARS PS Ra ses E A,B. A,feirp=efy=10L (:5 = 40) +A:(0). B;(7.5)+ B:(22,5) 
Sets 5 LS F+ B,E Bi[10]+B:(5,3), 2E 


Les chiffres entre parenthèses indiquent les intensités théoriques des raies 
relativement. au nombre entre crochets contenu dans chaque ligne, en 


admettant des forces perturbatrices infiniment petites agissant sur des 
tétraèdres réguliers. 


———— ————]————— 


(:) C. A. Beevers et H. Lipsox, Zeits. Kristal., 39, 1932, p. 207. 
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Pour l'ion SO., les raies correspondant à >, ont les types et, à peu prés, 
les intensités prévues; il n’en est pas de même pour l’ensemble de », où manque 
une raie de type B;; la raie »,, 994cm", présente une forte anomalie de 
polarisation (2=0,6) lorsque l'axe optique du cristal a la direction de la 
lumière diffusée; à l'ensemble de », manquent les raies B, ei B, et l’on trouve 
dans cette région une raie de type E inexpliquée. 

On ne peut trouver de raie attribuable à la pulsation des tétraèdres Be(OH,)., 
ce qui est probablement dû à un élargissement des niveaux de vibration causé 
par la présence des liaisons hydrogène. Devant cet état de choses, nous 
n'avons attribué aucune des raies présentes à des vibrations des tétraèdres 
Be(OH ).. 

La bande de l’eau à 1600 cm“ n’a pas été vue. Mais on irouve une bande 
extrémement large s'étendant vers les hautes fréquences à partir de 3000 cm. 

Les raies de fréquence inférieure à 400 cm“, si elles ne sont pas atiribuées 
aux vibrations internes de Be(OH, ), doivent provenir des vibrations externes 
des ions du cristal. Mais le dénombrement 4 priori des translations (T, : 2B,, 
1B,; T, :3E) et des librations des tétraèdres (R,:2A,,2A,; R, :4E) ne 
correspond pas aux types des raies; en particulier, on trouve dans le spectre 
une raie de type B, supplémentaire et on ne trouve aucune raie de type E. 
Eafn, un grand nombre de raies faibles répandues dans tout le spectre ne 
semblent pas avoir d'explication simple. 

Les spectres de la solution présentent de grandes différences avec ceux du 
cristal; en particulier la cessation de dégénérescence de >, qui, dass le cristal, 


donne une séparation de fréquence de 80 cm", ne se produit pas dans la solu- 


tion, pour laquelle on ne trouve qu’une bande floue. 


STRUCTURE MOLÉCULAIRE. — Étude infrarouge de quelques composés 
stéroïdes dans la zone de 3. Note de M Mams-Louise Josies, 
présentée par M. Paul Pascal 


L'examen du spectre infrarouge de quelques composés stéroïdes dont le détail 
sera publié se. nous a permis d'identifier les différentes bandes d'absorption 
nt à la liaison de valence CH et de découvrir l'isfluence d’us cycle 


propanique adjacent à us groupement CH. 


Historique. — Une premiére série d’études sur cette région du spectre des siéroïdes à 
été pabliée par Furchgott et ses collaborateurs (*): mais ces auteurs ne disposant que d un 
prisme de chlorure de sodium s’ont pu que mentionner une forte bande vers 37,35. Une 
analyse plus détaillée à été faite récemment par Jones et son équipe (*) en utilisent un 
prisme de fluorure de lithium. Ces auteurs sbservent : « Dans tous les stéroïdes, il y à de 


EEE 2 —_—————— ————…—…—…—…—…"—"—"—"—"—…"…" ———————————————— 


(23 J Bwl. Chem., 163, 1046, p. 355: 16%, 1056, p. G21 : 167, 1047, p. 62; ; 171, 1917, 


| 
p- #75. 


HE conte et de la chaîne até. per | 
saturés montrent une bande ou un point dinleston sur te côté de la bande principale, Ali 


côté des hautes fréquences ». Rappelons enfin que d’üne façon tout à fait générale, la 


position de la bande CH a été étudiée par Fox (*), en 1938, et discutée de nouveau par 
Chabbal (*), en 1949; ils attribuent les fréquences suivantes à l’oscillateur CH, ee 


son entourage. 


Fox. E4 Chabal. 
R i 
LD NSP 3019 cmt 3 034 cmt , 

Re 

RC CR 0 ds CN CPE 2 890 2 912 

R; : É e é 

, Ri (ARTE AT De. 7 020 Ha 2 947 . 

R,7 CH (SV) EN RENTRER 2,855 4 2 880 

R CH, FAN ES 2 7 2 062 2 972 sé 
Vsymiest PRES 297240 2 890 


Résultats personnels. — Les composés étudiés par nous jusqu’à présent ont été 
les suivants : n-cholestérylméthyléther, :-cholestérylméthyléther, 6-méthoxy- 
t-androstène-17-4-0l, 3-B-méthoxy-b-androstène-15-4-0l, 6-méthoxy-r-andro- 
stène-17-0ne qui nous ont été confiés par le D' Percy Julian. Les spectres ont 


été obtenus à l’aide d’un appareil Beckman muni d’un prisme de fluorure de 


lithium. Les substances ont été examinées sous la forme d’une mince pellicule 


solide, obtenue par évaporation sur une lame de chlorure de sodium d’une 


solution dans le sulfure de carbone ou la pyridine. Les résultats sont groupés 
dans le tableau suivant : : 
A, B. CNE M DE E: F. Solvants. 


n-cholestéryIméthyléther........ Fa ne ee . 1e De be 
PC AREAS sa UE ni ee He LS Fe » 
6-méthoxy-{-androstène-17-4-0l.….. Tarte ne Ke si | re 
3-B-méthoxy-5-androstène-17-œ-0l RE e Re 59 Li Fais » 
Ro ie 2 ES k Fa va Le de » 


Dans les cinq cas étudiés, on observe une bande très forte dont le maximum est resté 
compris entre 3,39 et 36,41. De chaque côté de cette bande existent des points d’infléxion 
et des bandes moins intenses. Une analyse détaillée conduit aux remarques suivantes : 

1° Le maximum d'absorption (bande D) semble correspondre dans tous les cas à la 
vibration antisymétrique du groupement CH,. 


———————  —————————_|—_—_—_—_———]]——]—"—"— —] 
*) Proc. Roy. Soc. London, À 167, 1938, p: 257. : 
JS d'études supérieures, Paris, 1949. 
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2° La bande À qui correspondrait à la vibration symétrique du même groupe CH,, 


_ est assez forte pour les deux composés à chaîne latérale, mais beaucoup plus faible pour 


les deux autres. 


3° La bande E correspondant à la vibration antisymétrique du groupement dire 


est nettement plus intense pour les deux éthers du cholestérol. 

4° La bande B qui peut être assignée à la vibration symétrique du CH,;, n’est visible 
que pour ces deux derniers. 

5° Tous les composés présentent vers 34,30 un point d’inflexion (bande F) qui 


R 
correspond à la position attendue pour le groupe , DC. 
R; 


Conclusion. — L'étude détaillée de la zone des trois microns permet donc de 


retrouver pour ces grosses molécules les différentes longueurs d’onde assignées 


à la vibration du groupe CH. Chose plus remarquable, cette analyse permet 
en outre de déceler la présence de la composante 3,30, assignée habituellement 
à un groupe CH adjacent à une double liaison, dans le cas des isomères ; comme 
dans le cas des isomères dits normaux. Or les isomères z ne possèdent pas de 
double liaison proprement dite, mais un cycle propanique provenant d’une 
liaison supplémentaire entre les atomes de carbone 3 et 5 d’un cycle à six 
atomes de carbone. C’est la première fois, croyons-nous, que cette influence 
particulière du cycle propanique sur une liaison CH adjacente a élé mise en 
évidence par spectrographie infrarouge. Seule, jusqu’à présent, la spectro- 
graphie ultraviolette avait été utilisée pour montrer le bien-fondé d’hypothèses 
comme celle-ci basée sur des faits chimiques : un système constitué par un 
noyau cyclopropanique adjacent à un groupement CO se comporte comme un 
système de double liaison conjuguée (*). Ici, nous observons, directement, 
semble-t-il, l'influence du cycle propanique sur le CH adjacent, en l’absence 
de toute double liaison. 


STRUCTURE MOLÉCULAIRE. — Sur la polarisation des molécules aromatiques 
perturbées. Note de M. Jrax PLoquix, présentée par M. Paul Pascal. 


J'ai antérieurement (‘) donné des formules générales qui permettent 
d'établir les fonctions d’onde des électrons mobiles, propres au cycle aroma- 
tique, pour une molécule qui pourrait être considérée comme dérivant du 
benzène par l'introduction de perturbations sur les six sommets; et par suite 
les grandeurs telles que les densités électroniques qui permettent souvent une 
interprétation au moins qualitative des propriétés de la molécule considérée. 
Comme il ne s’agit que d’une méthode d’approximation, il importe de voir 
comment et combien les hypothèses admises au départ influent sur le résultat 
D 

(5) Kzorz, J. Amer. Chem. Soc., 66, 1944, 88. 


(1) Bull. Soc. Chim., be série, 15, 1948, p. 640. 
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is le développements antérieu 1: 01) PNEU 
_ Je supposerai maintenant que la sb sur le sommet Æ perturbe sr 


NU René l'intégrale coulombienne H,, et les intégrales d'échange avec 


les sommets voisins H,, pour |#—/|=— 1. On pourra donc poser en générali- 
1 à sant les anciennes notations [cf. (')| Ce hs | LR L 
er Fa > Hu Qp+ dB Hu dub, 
HROE, avec ET 8 
TEE . duo pour |k—/|>:, duo pour |k—{/|=1. 
Lu rt J ù Ë ; ve, 2. 
D 20 Ilenrésulte que | : 
€ the Sæi à i 
Mai) J=. pete red x 
ses wW=/f9 o*H' Ris Ye fyinude i 
A: ET * 
comporte le terme déjà calculé pour £ — l'et un nouveau terme 
RAT. Le | | ; MY = TOP dx1B cos ET. 
»_\haes k 1 ë 
= On peut par suite écrire l’énergie totale de l’orbitale ; perturbée : 
à Fi fa ; 
7. T 
7 M | NE D hit 2 Ce Z«u) 
# V ; k,l 
: PSS D'où pour l'énergie Dettes de la molécule dans son premier état excité 
: ren 
k l 
En, r "pes ù 
2 Les d;, pourraient donc en principe être accessibles expérimentalement, à 


partir des données spectroscopiques par exemple; le signe de celte perturba- 


DA. 
Ù se tion, positif ou négatif, correspond à un effet bathochrome ou hypsochrome 
ïs du substituant. 
Quant au calcul des fonctions d'onde perturbées, il indique que la première 
70 approximation de la perturbation | 
‘: 14 int 
Re PT [its 
4 = À PP per at 
Ÿ | 
fe ae le terme déjà calculé pour 4 — / et un nouveau terme pour 4 £! qui 
je s'écrit, compte tenu des hypothèses explicitées plus haut 
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4 : ee] l LE 
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_ Le calcul peut se poursuivre comme dans l’article antérieur; il suffit en 


particulier de remplacer, pour / — 1 et 2, les anciens d, par dy— 1 BY dy, et. 


u 


pour 27 et 5, les anciens d,par d,+t 52 du; pour J = 3 et 6, les perturba- 


tions dy nes’introduisent pas explicitement. re d, étant en principe déterminés 
(par spectroscopie), les d; pourront, comme dans l’ approximation antérieure, 


être obtenus à partir des données expérimentales sur la polarisation des molé- 


cules. En réalité, par suite des diverses approximations faites au cours de ces 


calculs, la confrontation avec l'expérience montre que les d,, sont toujours 


petits par rapport aux d, (de l’ordre du 1/10). Ceci justifie donc a postertort les 
premières hypothèses que j'avais faites, car les possibilités d'interprétation 
pratique des résultats ne nécessitent pas une meilleure approximation, Foie 
l’instant du moins. 


PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Étude expérimentale de la diffusion des rayons 6 
dans des feuilles métalliques. Note (*) de MM. Jucrex VERnAEGuE et 
Josepx Azcewarrr, présentée par M. Frédéric Joliot. 


E. J. Williams (*) a élaboré un calcul qui exprime la loi de répartition des 
déviations angulaires d’un rayon ff qui traverse une feuille de matière. 


Utilisant «, l’angle de déviation projeté sur un plan passant par le faisceau 


incident, cétte loi devient directement applicable à des mesures faites au moyen 
de la chambre de Wilson et s’écrit sous la forme 


(1) . P(a)= G(œ) + S(x). 


Cette relation exprime que les petites déviations partielles, répétées un grand 
nombre de fois, provoquent une déviation résultante soumise à la loi de Gauss 
et traduite par le terme G(a) prédominant pour les petites valeurs de «; le 
second terme provient d’une déviation simple qui ne se fera valoir que pour les 
angles suffisamment grands. 

D'autre part, les mêmes calculs donnent pour la moyenne de la valeur 
absolue de l’angle de déviation 


ss _22eVnd 
(2) 2 IT 80 (logM}* 2e L > A0: BH. ? 


Séance du 3 juillet 1950. 
Proc. For Soc. A. London, 169, 1938, p. 231; Phys. Rev, 58, 1940, p: 292, 
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Rs La formule (2) a été soumise au contrôle expérimental par différents 
c # procédés et des écarts importants ont été constatés (?). Nous avons effectué de 
À ; 1 ‘4 
7 nouvelles mesures au moyen d’une chambre de Wilson pour les rayons ÿ 


(JR. À. FowLer et C. W. Sneprarn, Phys. Rev., 56, 1939, p. 849; N. L. Oreson 
Phys. Rev, 56, 1939, p. 1171; M. Siawsy, Phys. Res. 56, 1939, p. 1 Le 
L. A. Kuzcurrsky, Phys. Rev., 61, 1942, p. 254. | 
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s d'énergie) moyenne dée I MeV ne sont pas monocinétiques, 


SEX mais d’e après plusieurs auteurs (*), on peut substituer la moyenne de 4 Ho à la 


valeur «Ho figurant dans la formule (2). Dans les mesures que nous avons 


effectuées, le produit Ho variait pratiquement entre les limites 3850 et 6050, 
le champ H ayant une valeur de 550 ærsteds. 


. Les courbes de répartition reproduites ici sont effectivement de la fonpett » 
c’est-à-dire gaussiennes avec une queue du côté des grandes déviations, mais 
la valeur observée de «H9 ne correspond avec la valeur calculée 2He, que 
dans le cas où l’angle de deduon moyen ne dépasse pas une quinzaine de 
degrés. Les résultats sont résumés dans le tableau suivant où c est l'épaisseur 


_ de la feuille métallique exprimée en milligrammes par centimètre carré et N le 
nombre total des déviations observées. 


& ns Rapport a 
c. NE 00 a HE IDE RS (0) Mr ON 
RE NE an 36,3 598 9,66 8,07 88 19,8 
CARRE CES CORP go 6, Gas MG, tacle et 5.8 
Queen y 1 Eee) CENT SR. CE PT de 
VERRINE ES ET ORNE 66,8 577 22,6 13,8 CHAN LES 
PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Un spectrographe B à grand pouvoir dispersif. 


Note de M. Josepu Laroucrière, présentée par M. Louis de Broglie. 


Nous avons donné l'équation générale des trajectoires des particules 


chargées dans les champs magnétiques inhomogènes à symétrie de révolution 


dans le cas où la topographie du champ est telle que le produit rH(r) soit 
décroissant avec r dans le plan de symétrie des lignes de force (*). 

Si l’on choisit une loi de variation du champ en r *, cette équation peut être 
exprimée au moyen de fonctions élémentaires et le calcul conduit, dans le cas 
des trajectoires trochoïdales, à l'expression suivante de la précession des 


enroulements : Ô—27[1—#(#—1) "|, où 4 représente le rapport rH/oH de 


la fonction rH caractéristique du champ considéré et du produit relativiste 
0H = mv,/e du corpuscule. 

Les trajectoires situées dans le plan de symétrie possèdent alors les deux 
propriétés fondamentales suivantes : 


(3) C. W. Suspparn et W. À. FowLer, Phys. liee., 57, 1940, p, 273; N. L. Oreson, 
Phys. Rev.,.60, 1941, p. 378. 
(*) J. Laroucrière, Comptes rendus, 229, 1949, p. 823; voir aussi J. LaroucrièRe, Thèse 
de Doctorat, 1900 et Ann. Phys. (à paraître). 
C. R., 1950, 2° Semestre, (T. 231, N° 2. ) 10 
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uit sur le cercler—=re. 


b. L'expression de ô étant également indépendante 


la so 


toutes les trajectoires se déduisent l’une de l’autre par homothétie par rapport 


au centre de symétrie du champ magnétique. eve 

Nous avons utilisé ces résultats à l’établissement d’un spectrographe 6 à 
grand pouvoir dispersif utilisant Îles trajectoires centripèles émises sous 
l'angle « © 90°. Les corpuscules ainsi émis frappent normalement un film 


cylindrique FF' placé sur le cercle r—7, (fig. 1 ) Hs 


Fig. 1. 


1° Le pouvoir dispersif d’un tel spectrographe est donné par l'expression 
dèldk—27(k—1)"*" et peut ainsi être pris aussi grand que l’on veut en 
choisissant de façon convenable l’intensité du champ magnétique. Il est multi- 
plié par » si l’on utilise le spectre d'ordre 7. La nécessité de conserver la topo- 
graphie en r-' quelle que soit l’intensité du champ nous conduit à utiliser des 


bobines sans fer (pour les spectres $ de faible énergie) et des électro-aimants 


différents selon les domaines de rH à étudier. 

2° Les propriétés de focalisation parfaite assurant le stigmatisme des images 
non plus seulement dans les deux cas particuliers du tr tangentiel el: 
æ—7t)(®), mais quel que soit l’angle d'émission «, on peut admettre de 
ouvertures du faisceau électronique bien supérieures à celles qu'on utilise dans 
les spectrographes classiques. On atteint aisément 30° de part et d’autre de la 
direction radiale ( fig. 2). | 

3° Le pouvoir de résolution apparaît limité uniquement par celui du 


(2) J. LAFOUCRIÈRE, 229, 1949, p. 1008. 


urce, 


‘ 


à pogr. aphie du champ magnétique. < AE 
Un tel spectrographe combine donc à la fois les avantages D la HAbode 


| de focalisation avec le haut ren de collection de F méthode de la 
et ). 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Remarques sur le modèle quasi atomique 
et les transitions $ nucléaires. Note (*) de M. Roserr Boucuez, 
présentée par M. Frédéric J oliot. 


On a étudié les transitions B nucléaires en utilisant le modèle quasi ato- 
mique (* )à (5). On à en outre supposé qu’une espèce nucléaire (nuclide) dans un 
état stationnaire est formée par un peut nombre de configurations caractérisées 
par (J, L), (J, L'), ..., L, L'... ayant mème parité dans une approximation non + 
relativiste. Ge modèle permet d'interpréter d’une façon satisfaisante les transi- 

. tions 5 nucléaires. 4 


L. Classification des transitions $. — La comparaison des caractères expéri- 
mentaux de ces transitions et de la structure des niveaux nucléaires a nécessité 
la discussion des relations classiques de la théorie de la désintégration B en 
tenant compte des nombres quantiques L introduits ci-dessus. On a alors pré- 


cisé à partir de la méthode des harmoniques sphériques de Marshak (1) les 


formules donnant la probabilité de transition avec émission $ ou capture 
d’é lectrons, pour les types les plus fréquents, caractérisés par la variation AJ 
du moment angulaire total et la variation AL du moment angulaire orbital. 
Cette étude a d’abord permis de préciser la classification des transitions $ 
déjà effectuée par de nombreux auteurs (*), (®), (*)et (‘*); on considère alors 
les types de transitions suivants : 
a. Transitions permises : AJ — 0,1; AL —0; 
b. Transitions interdites dont le spectre $ possède une forme permise : 

o AJ—1; AL — 2 (noyaux légers); c’est le cas par exemple des désintégra- 
tions du ‘*C, du *?P, et probablement du **Na (*). 
———_—_——————————— 

(3) J: Tnisaun, Comptes rendus, 197, #4 p. 447; Phys. Rev., 45, Re p. 787; 
Nuovo Cimento, 5, 1938, p. 319. 


(*) Séance du 26 juin 1950. 

@) W. D. Harens, J. Frank. Inst, 194, 1025, p. 645. 

(2) J. H. BarruerT, Nature, 130, mer p: 165. 

(3) E. Feevsere et K.C. Hawmack, Phys. Rev., T5, 1949, p. 1877. 

(5) L. W. Nora, Phys. Rev., T5, 1949, p. 1894. 

(5) M. G. Mayer, Phys. Rep., Th, 1949, p. 235; 75, 1949, p. 1969; 76, 1950, p. 16. 

(5) E. J. Konornsui, Rev. Mod. Physics, 15, 1003, p: 209. 

(7) R. Boucnez, T'hèse, Paris, Juin 1950. Pour le :C les hypothèses que j'ai développées 
(Voir aussi Comptes rendus, 230, 1950, p. 44o), avaient été également suggérées par 
E. Feenberg et H. Primakoff dans (°), p. 1892. 


Ê) 


6 


7 


| comprennent les A types tels que AJ Pa ATEN T ss 
AL pair (c’est-à-dire sans changement de parité) étant de beaucoup 1 les plus te 
nombreuses, c’est le cas par exemple des transitions ‘’Be>" ‘B(AJ— 8; AL) e 

11Be>'°B*(AJ—AL=—2)[()e()]. (us 


2° AJ== 0,1; AL— 71. Ce type de transition orne à AJ — 0,1 et chan- 


gement de parité d’ après les règles de Gamow-Teller; c’est le c cas pe exemple 


de la désintégration du ?:Na. 


2. Généralisation du critère de Konopinski. — On a montré ensuite en généra- 
lisant le critère de one que la partie radiale de l’élément de matrice 


nucléaire | M, |? =|f6; G;dr| 


de la transition étudiée (ordre a TRE donné par AL et AJ). 
a. On écrit la probabilité de transition sous la forme suivante : 


continue un test quantitatif précis du caractère 


à À ET I ; : 
19 Cas de l'opérateur Po : = = T,| M\F|M,} /j, f représente les termes intervenant 


EL 
dans la formule précise de la probabilité de la transition étudiée. Dans le cas AJ—0, 1 
AL—o; on obtient par exemple 


€ . ñ 
Î=h= = epg de; |MP= Ÿ <JLMJ'LM'>? 
el \ 1 o k ; 


étant la partie angulaire de l'élément de matrice nucléaire qui peut être calculèe PAT des 


règles analogues à celles RS en spectroscopie atomique. 


2° Cas de l'opérateur Ba —— Mal iM,Pf, dans laquelle | M, ? représente la 


ATOS 


. . * , . # . Ce * _ 0 
partie radiale de l'élément de matrice nucléaire; dans le cas de l'opérateur By cette partie 
radiale est le produit d’une grande par une petite composante de la fonction propre radiale 


nucléaire; on pose |M, ?= ei R??]M,/®? et l’on ajuste empiriquement 2? comme le fait 


Greuling (1°). 
MAL Gre 
3° Cas de termes croisés 85 .fa. — Lorsque AJ — AL — 2,4 par exemple, on 


- ) + Fours 
doit en outre considérer les termes croisés de la forme Go.Ga; dans ce cas la 
probabilité peut s’écrire : 


TN M, 2e RA. 


“ 


b. Pour caractériser uné transition GB on utilise alors la grandeur T;/ 
Dans le cas des transitions permises AL—o on retrouve le critère de 


(3) R. Marsnak, 15, 19409, p. d13. 

(°) R. Boucuez et R. Narar, J. Phys. Rad., juin 1950, p. 266. 
(1) GRreuuiNG, Phys. Rev., 61, 1942, p. 568. 

(11) R. Mansrar, 61, 1942, p. 437. 

(12) R'NATAr, nr rendus, 230, 1950, p. 532 et 733. 


MF F® ET Pare 1 M ë tite Le; ———— :, Reje 6: trouve RUE Do si A0: 
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5 2° AJ— te Te où 
À — \ 


RE eu 4 AL Te L a ee r| d +5 
interaction 35 : EM Yo RP LA ECM RTL PTT RE 
8 IE Œ NET} reel inter action Ba : MF — [M4 PT fes Re 64 


% 


ge AS r, PATES LU 
tn 


5 Ni MT. 


AUTE On a calculé dans le cas de transition pour Z < 30 la valeur de T,/|M, let L'on 
ot 3 obtenu un résultat analogue au cas des transitions permises (T,/| M, 10° 


Na rot 
À | L'identiféation de la classe d’une transition 8 peut AE s'effectuer à l’aide 
D - _ de cette grandeur RE généralise le critère de Konopinski. La valeur de T;/|M, Le 


est de l'ordre de 10° pour les noyaux légers quel que soit le type de la transi- 
me tion étudiée. Une étude systématique des transitions fi est en cours en utilisant 
PS le ER Rue atomique et les remarques de cette Note. LS a 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur une mesure de l'énergie de désintégration du Be° 
_ par l'examen de certaines branches d'étoiles cosmiques. Note (*) de M. SAN 
Crussarp, transmise par M. Louis Leprince-Ringuet. 


Les observations décrites ci-dessous ont été faites sur des plaques photogra- 
a phiques Ilford, à émulsion épaisse de 200, qui ont été envoyées au moyen de 
D; ballons-sondes à des altitudes comprises entre 20000 et 30000". 
! On remarque parfois dans les étoiles cosmiques deux branches voisines l’une 
de l’autre, ayant l’aspect de trajectoires de particules « d’énergie modérée 
(10 à 20 MeV). n 

 Attribuer ce phénomène à la décomposition en vol d’un Be* émis par le 
noyau, suivant la réaction connue Be° > 2He*, est une idée naturelle. Avec 
une vitesse de l’ordre de 10° cm/sec correspondant aux énergies des particules 
en question, un Be*, dont la vie moyenne est estimée à environ 10 ‘° sec dans 
l’état fondamental (‘), franchirait avant sa décomposition une distance de 
l'ordre de 10° cm, trop faible pour être observée, mais suflisante pour lui 
permettre de sortir largement de la zone d'influence du noyau. 


(*) Séance du 3 juillet 1950. | ñ 
à WaegLer, Physical Review, 59, 1941, p. 27. ; 


el a leur angle au départ l'éne gie \ : 

ue de sans centre de gravité, c’est-à-dire l'énergie Q AéFAEee au cours de. 

de” la réaction supposée Be* + 2He*+Q. a | 
HN. E; et; sont lesénérgies cinétiques des & dans le système de la ue on. 


nm. DE RL 
Ptra, dans le domaine non relativiste qui nous occupe, a. Er 
v de re £ . È À 
: Pi Dr ; F | Q == £ — VE; E: cosi. p 
0 ; 
14 Fo 10 
DE | C’est surtout la difficulté de la mesure exacte de 0 qui limite la précision. 
bi L'erreur aété appréciée dans chaque cas, compte tenu de ses diverses causes : 
scattering, épaisseur des traces, relative imprécision des mesures en profon- 
Fe deur, erreur sur la mesure de la longueur des trajectoires, etc. 1 
_ Les résultats sont les suivants, sur environ 3000 étoiles examinées : 
Fe HU 16 paires sont groupées dans une bande relativement étroite un peu 
au-dessous de Q — 100 Ke V. Elles comprennent: 
F0 1° Six mesures favorables, sur des trajectoires dont l’aspect correspond 
nettement à des particules à (les six premières du tableau ci-dessous). y 
Ds 2° Dix cas où les trajectoires, souvent plus courtes, ont encore l’aspect de «, 
ï | mais avec un certain doute (les dix dernières lignes du tableau). 
» se pri à Longueur Limites Énergie ne 
LUE des inférieure et cinétique 
4 4 trajectoires Q supérieure de “daube | : 
Ne: P 
# 5 » 3 ne (1). 0. (keV). (keV). (MeV). Observations. 
Pa U CE au ï 1 
320 0219 hante AND. 76 63- 90 45,7 Plaque G; 
RC 118 QUE eee 5 94 80-114 29,7 » 
En 174 LODEL U > 10 O1 74-112 38,1 » 
. Cat | 107 pes Nr Va 2 45 77 66- 88 SR DA 
Ge 112 ji BONE ME AS TEPTE 2 50 92 70-118 27,9 » o 
“1% 112 BRAS, à iso 89 81— 99 29,1 Plaque C: 
8 104 SOA E TT eu 4 20 63 37— 93 28 _ Plaque G: 
AS 86 Le PP SE 4 30 68 42-100 24,9 » 
% A gr 222 DO MER LA 4 45 86 57-119 44,5 » 
af 02 DORA EE Hate) 89 51140 26,1 » 
VU 60 GO TEE SR 6 20 2060 36-102 pro » 
"10 81 5 RSR 6 50 97 50-160 DÉRDUC » 
" ren 
54 28 GR TNT TT 6 10 79 33-120 20 » 
NE 89 82.,........ 6 10 82 57-128 26,3 » 
y CE 104 A AREA RE 6 10 100 60-150 28,1 » 
56 DO. : CLR 7 10 85 45-140 20 » 


Autour de cette bande, les paires sont beaucoup plus rares : une seule dans 
l'intervalle 0-63 keV, et seulement trois dans l'intervalle 100-500 keV. 


La netteté de cette bande montre qu'il s’agit bien le plus souvent de noyaux 


LE Ed A . 43 


’énergie de désintégration est 2 
a n une moyenne des résultats du tableau ci-dessus (pondérée suivant CIS 
EE os plus ou moins de précision et de sécurité des mesures), et en admettant More 
| une erreur possible égale à celle de la meilleure mesure, on obtient D 
2 x) | : Q — 85 + 9 keV. me 169 
L'CRS ; s" à 2 Je “y 5% 
à Cette valeur est à rapprocher de celles trouvées par Hemmendinger (?), au 1,105 
À F L4 h LA 1 L x + ca 
GA moyen de la réaction Be°+ y Be-+ n(103 + 10 keV), et par Tollestrup, 10 
Fowler et Lauritsen (*) par la réaction Be’ + H' + Be* + H° (89H 5keV). FOR 
, kg #1 
e 2 11 
CHIMIE MINÉRALE. — Sur la préparation des ferrites de lithium. Note “1 D 
n ER 
de MM. Roserr CozLoxeues et Grorces Cnauprow, présentée par M.Pierré 40 
 Jolibois. : | 153 
On connaît deux ferrites de lithium. L’un a pour formule FeLiO, ou(Fe,O., FETES #0 
ue _ L0);il a déjà été préparé par Posnjak et Barth (') par action de la lithine | TE 
ou du carbonate de lithium sur le sesquioxyde de fer. L’autre a pour ” 
formule Fe, 10, ou (5 Fe,0;, Li,O); il a été obtenu par Hoffmann (?) par LUE 
action de quatre molécules de sesquioxyde de fer sur une molécule du ferrite Re. 
précédent. ER 
ë $ . Â LÉ D 12 
Nos expériences montrent que ces deux ferrites sont en réalité les solutions DU : 


solides limites qui dérivent l’une du protoxyde de fer FeO, l’autre de la 
magnétte Fe;O,, par suite d’un même processus de substitution. On peut en . PRÈS 
effet remplacer dans ces deux oxydes deux ions ferreux par un ion ferrique et 
un ion lithium, et dans ces conditions, l'équilibre entre les charges électriques ss 
ue est réalisé. 
Après cette substitution, la première phase aura comme formule générale 4 
Fe,_,Li,0, dontlalimite, pouræ=—1,est précisément le premier ferrite FeLiO,. 
La seconde phase sera une magnétite substituée de formule générale Fe, ,L1:03, | 
E. ce qui donne pour æ—1, le second ferrite Fe,110,. Nous avons envisagé de pe 
préparer ces composés d’une manière plus rigoureuse que les auteurs pré- 
cédents. Nous chauffons simplement vers 500° dans une nacelle de nickel et en 
+ | atmosphère inerte (azote) des mélanges de sesquioxyde de fer pur et d'oxyde 
de lithium. 


Physical Review, T5, 1949, p. 1267; T3, 1948, p. 806. 
hysical Review, T6, 1949, p. 428. 


) 
) P 
1) Phys. Rev., 38, 1931, p. 2234-30. 
) Die Naturwissenchaften, 26, 1938, p. 43r. 


re 


après acts Le phases, l'u 16 con: 

_ l’autre cubique ayant dc IHTeMOET le même nus que la magnét te; 
les raies sont simplement déplacées vers les grands angles par suite d’une 

diminution des dimensions de la maille (fig. 1). On peut obtenir le second 


Fig. 1. — Diagrammes X, rayonnement K, du cobalt de la magnétite Fe,O, et du ferrite Fe, Li O,. 


(l 


ferrite pur par chauffage du mélange 5Fe,O,+ Li,O. Nous avons déterminé 
le paramètre a de ce composé qui est égal à 8,314 À, et nous avons déterminé 
son point de Curie qui est 620°+ 2°. On peut du reste préparer toutes les 
magnétites substituées intermédiaires par chauffage en proportions variables, 
dans un gaz inerte, de magnétite Fe; O,.et de ferrite Fe; 10. 


!| 


RE | 


Fig, 2. = Diagramme X, rayonnement K, du cobalt, du protoxyde de fer et du ferrite Fe Li O.. 


Les raies étalons du CINa sont marquées par un point. 


S1 l’on étudie des mélanges plus riches en Li,O, on observe l'apparition 
d'une nouvelle phase cubique; certaines raies du composé Fe;L10,, par 
exemple 222, 4oo, 440 se trouvent élargies dès les plus faibles did 
d ie N de A de Si l’on atteint la composition Fe, > 0; + Li, O, il ne subsiste 
qu'une seule phase ayant sensiblement le même diagramme que le protoxyde 
de fer FeO (type NaCD) (fig. 2). C’est le premier FR FeLiO,. Les solu- 


uons solides intermédiaires peuvent également être préparées par chauffage 


Li HMS 


_Feo 


FeLL0* 


Fig. 3. — Variation du paramètre de la solution solide Fe O— Fe LiO.. 


‘protoxyde de fer FeO. Le paramètre de ces solutions “Rire décroit linéai- 
rement depuis a — 4,280 À pour FeO jusqu’à 4,138 À pour FeLiO? (Jig. 3). 


tabs APPLIQUÉE. — Sur la structure chimique entrainant l'effet désactiveur. 


TS _ Note (*) de MM. Jeax Le Bras et Jacques Le For, porte par 
Ge _ M. Charles Dufraisse. 


L'un de nous a antérieurement (‘) mis en évidence l’existence d’un effet 
désactiveur pour la protection du caoutchouc vulcanisé contre la détérioration 
par l'oxygène; cet effet a été observé pour des corps tels que le mercapto- 
benzimidazole (1), le mercaptobenzoxazole, l’éthylène-brs (N, N'-phényl- 
thiourée) (II), et son apparition semblait donc liée à la présence dans la 
. molécule d’un groupe thiol uni à un atome d’azote de telle sorte que la tau- 
| tomérie possible entre les formes thione et thiol (HET) soit vraisemblablement 

déplacée vers cette dernière (°?). 
Nous avons complété ces premiers résultats par une étude plus systématique, 
en examinant l'influence de la cyclisation, celle de la nature du cycle et celle 
Ps: des hétéro-atomes. | 
1° Dans la série aliphatique, la thiourée présente un effet désactiveur assez 


ge. 
à 
5 
de 
eo 
4 
ne 


(*) Séance du à juin 1950. 

è _ * (1) J. Le Bras, Comptes rendus, QT, 1943, p, 297; Rev. Gén. Caout., 21, 1944, p. 8e 
E (2) J. Le Bras etR. Hiroensrann, Comptes rendus, 223, 1946, p. 7924; R. Hicpensrann, 
Thèse, Paris, 1946 et. Rev. Gén. Caout. 2k, 1947, p. 436. 


MAT 


| à raît dans LL cas a Ja N, M iphénythioueéen 


Les RE: ; 
orientent donc probablement la structure vers la forme thione; la nature de 


ces substitutions influe par ailleurs sur le déplacement d'équilibre, puisque 
la bis (N-phénylthiocarbamoyl)-hydrazine (IV) ou léthylène- -bis (N, N'-phé- 
nylihiourée) se comportent comme désactiveurs alors que la p-phénylène-brs 
(N, N'-phénylthiourée) (V) ou la m-phénylène-bis (N, Nr 


n’ont aucune action. 
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Parmi les thioacides essayés : acides monothiobenzoïque, dithiobenzoïque 
et éthylxanthogénique, seul le premier manifeste un faible effet désactiveur, ce 
qui semble montrer que de telles structures ne sont pas favorables; au 
contraire, lorsque l’atome de carbone porteur du soufre est lié à un atome 
d’azote non substitué, comme dans l’acide dithiocarbamique (ou acide thiol- 
thionecarbamique), le pouvoir désactiveur reparaît nettement. Cet acide peut 
d’ailleurs être également considéré comme un thioamide, et les autres thio- 
amides examinés (thiobenzamide, dithio- oxamide) AbHene aussi de bons 


résultats. 


2° Le cycle pentaatomique du mercaptobenzimidazole ou du mercaptoimi- 
dazole (?) s'étant avéré favorable, nous avons recherché si une structure hexa- . 
atomique conviendrait aussi bien. Nous avons donc examiné divers dérivés de 
la thiol-2-pyrimidine (VI) (thiol-2-diméthyl-4.6-pyrimidine, thiol-2-dihy- 
droxy-4.6-pyrimidine, trithiol-2.4.6-pyrimidine) 


sente, en fait, un effet désactiveur, beaucoup moins prononcé cependant que 


celui des dérivés à cycle pentaatomique. 


: chacun de ces COTPS pré- 


3 Dans la série cyclique, on a vu que l’effet désactiveur apparaît nettement 
pour des structures dans lesquelles le carbone porteur de la fonction thiol se 
trouve soit entre deux atomes d’azote, soit entre un atome d’azote et un atome 
d'oxygène; si, maintenant, on s'adresse à des produits possédant des structures 
telles que celles de la thiol-2-pyridine, du thiophénol ou du p- rhonaphtel on 
constate qu'ils ne conduisent pratiquement à aucune protection. 

En conclusion, on peut dire que, si divers corps de la série aliphatique pos- 
sèdent un effet désert ol ils sont doués, dans l’ensemble, d’une activité 


"K 


ds ‘a 
UN EOMMDTUT 
, er eu CL) + 6 0 rx 4 
| en Re NAS UE) Pa br ; ï N ; 
ER D bn conan : pas indispensable, elle est cependant favorable. Quant 
nature du cycle, elle 


thiol se trouve entre deux atomes d’azote où un atome d’azote et un atome 
d'oxygène. | ge 


MÉTALLOGRAPHIE. — Influence de l'hydrogène sur l’élasticité et l'inélasticité du 


er et de l'acier. Note de MM. Pau Basriex et Prerre Azou, présentée par. | 


M. Albert Portevin. 


L’hydrogène introduit par électrolyse ou attaque à l'acide dans le fer et 


 l’acier extra-doux provoque une baisse importante des caractéristiques de, 
capacité de déformation du métal, l'allongement de rupture et la striction 


passant, par exemple, pour 0,15 de carbone et à l’état recuit, respectivement 
de 36 à 28 % et de 74 à 57 %. Par séjour prolongé à la température ambiante, 
dans un milieu favorisant la désorption, le métal retrouve d’ailleurs la totalité 
ou la quasi-totalité de ses caractéristiques initiales. x 

Il était intéressant de rechercher l’influence de l’hydrogène sur le fer dans le 
domaine des propriétés mettant en jeu l’élasticité du métal ou les écarts de 
celle-ci vis-à-vis de l’état théorique. Dés les premiers essais, il est apparu que 
cette influence était faible et qu’il était nécessaire d'opérer par voie statistique 
pour avoir des résultats significatifs. É 

Module d’élasticité. — Les résultats obtenus au pendule Le Rolland et Sorin 
sur 48 essais dans chaque cas, ont mis en évidence, quelles que soient la 
teneur en carbone (0,07 <C< 0,18 % ) et la modalité du recuit (entre 650 
et 950°), des influences concordantes; les variations du module d'Young sont, 
par exemple, pour un module d’élasticité initial de 21 505 Æ 45 kg/mm° : 


, Chargement 


par attaque 
électrolytique. .. à l'acide. 
AE kg/mm°. AE kg/mm?. 
C= 0,12 Ÿ; recuit 6 heures à 65°. 
Baisse par chargement de 48 heures dans HCI 10%. —417 -. —396 
Remontée ultérieure par séjour, après chargement, PAS 138 
de 1000 heures à 15°C dans le mercure 


C—=o,12 %; recuit ro minutes à 990. 


Baisse par chargement de 48 heures dans HCI 10 %.  —229 Sa iyo" 
Remontée ultérieure par séjour, après chargement, | 


de 1000 heures à 15°C dans le mercure. Ÿ +200 + 20 (1) 


(:) Dans ce cas, la désorption de l’hydrogène a été incomplète à la température ambiante, 
mais à 50° elle est devenue importante et la remontée AE a été de + 170 kg/mm?. 


veurs cycliques; en conséquence, sila 
Une e doit être de préférence pentaatomique et la structure 
la plus active est alors celle dans laquelle le carbone porteur de la fonction 


ee 
APT RPON _ élastiques, on a. obtenu, sur un acier ào,1 VA 


module initial de 21 580 + 45 kg/mm 


pe) 


. Chargement électrolytique de 48 heures dans HCI, 10%, AE kg RE MNPSESS 


». par attaque à l'acide de 48 heures dans HCI, 10%, AE Ke rée Dee sue 1 
Fr d'amortissement. — Ncures au pendule de Coulomb avec une 


amplitude angulaire initiale d’oscillauion de 1/r00° de radiant, la capacité ù 


d'amortissement calculée par extrapolation pour l’amplitude nulle, varie par 
exemple comme suit : L 
| État. L Capacité d'amortissement. 
État initial À RE © 0,00022 1.10 © 
Chargement électrolytique de 48 heures.................... __0,00063 
x Séjour ultérieur de 1 000 heures à 18°C dans le” mercure. .... 0,00030 
Séjour de 500 heures à 5o°C 


de, diosetetal etes es os lonsrs seeds she oo ele el Pole e 


Les valeurs à PÉTetnetre Cabarat sont : 


État | Capacité d'amortissement. 
EE La end a br dé Re Ne RP APE de 0 ,00029 10,3: 107 
Chargement électrolytique de 4Btheures 1) NE PT | 0,00027 k 
Chargement à l'acide de 48 heures...,...:...:....41.0.. 0 ,00029 


De l’ensemble très cohérent des résultats obtenus, on peut dégager les 


résultats suivants : l'influence de l'hydrogène sur les propriétés élastiques et 
inélastiques du fer est, dans l’ensemble, faible et du second ordre vis-à-vis de 
l’action de ce gaz sur les caractéristiques de déformation plastique à la rupture : 
l'hydrogène abaisse légèrement le module d’élasticité et accroît faiblement la 
capacité d'amortissement du fer et de l’acier extra-doux. Ces influences sont 
d'autant moins marquées que l'essai utilisé pour caractériser la propriété 
étudiée met en jeu des déformations élastiques plus faibles et paraissent devoir 


s’annuler d'autant plus complètement que l'ensemble des cristaux de ferrite 
travaille plus parfaitement dans le domaine élastique. 


MÉTALLURGIE. — Deux nouveaux procédés de durcissement et précontrainte 


superficiels par carbonitruration de pièces d'acier. Note (*) de MM. Jacques 
Pouey, François Gourez, ANpRé VERAGEN et René Le Roux, présentée 


par M. Pierre Chevenard. 


Ces deux procédés de traitement comportent le maintien entre la température À, 
de l'eutectoïde fer-carbone et les températures plus basses d’ équilibres réyersibles 
des alliages fer-carbone-azote, Dans cet intervalle, le cœur est à l’état & stable à 
froid, alors que les couches superficielles sont à l’état y apte à la trempe martensi- 
tique. Le cœur peut être à l’état y:ou à l’état 4 pendant la carbonitruration. 


Dans une “précédente Note (') nous avons montré que le traitement 


| RE 
*) Séance du 26 juin 1950. 


(”) 
(1) Comptes rendus, 228, 1949, p. 96-97: 


L ntées pour développer convenablement la dureté 
uperfici Île L l’état dé précontrainte le plus avantageux, sans déformation 
de la pièce, devait comporter d’abord la transformation homogène du cœur, 
Dr puis, ensuite seulement, la formation de martensité dans les couches super- , | 
_ ficielles. Pour obtenir ce traitement différentie], nous avons alors fait appel à AU >. 4 
_ dés considérations de cinétique, c'est-à-dire à la différence des vitesses de D 
décomposition de l’austénite du cœur et de la couche cémentée enrichie en 155 ‘ 
carbone et en azote. M0: ES 
_ Dans la présente Note, nous signalons deux procédés nouveaux dans ie pe 
lesquels nous faisons au contraire appel à des considérations d'équilibre, à LEURS 
savoir la différence des températures de transformation réversible du cœur Fe 28 
4 et de la couche carbonitrurée. Nous avons, en effet, montré dans une précé 
_dente Note (*) que, dans une large étendue de composition des alliages fer- | 1FTÉ00R 
carbone-azote, la transformation d'équilibre réversible de l’austénite en "Ee 
| cémentite et nitrure Fe, N se produit entièrement en dessous de 640° à 700!, Hs COR 
Es c'est-à-dire nettement au-dessous du point A,— 25° de la transformation. EE 
eutectoïde fer-carbone. C’est ce domaine intermédiaire de température que 5 
1020 nous avons mis à profit dans les deux nouveaux procédés. 0 
Dans le premier, l’acier est porté à l’état y, c’est-à-dire au-dessus de la 
‘ température de fin de transformation à l’échauffement pour permettre la à 
fixation et la diffusion simultanée du carbone et de l'azote dans l’austénite. MARGES C 
Ensuite, la pièce est refroidie rapidement à une température intermédiaire de 
l’ordre de 700° pendant le temps voulu pour que le cœur reprenne l’état LA 
stable à froid (perlite lamellaire ou troostite), alors que la couche carboni- “Ar 
trurée reste à l’état austénitique stable à cetté température; puis, enfin, “ie 
la pièce est trempée et refroidie à très basse température pour transformer 
les couches superficielles en martensite avec développement de la dureté et des 
contraintes résiduelles de compression, sans déformation de la pièce dont le 


= 


1 
cœur ne subit plus de changement. 4 

Dans le deuxième procédé, la cémentation a lieu dans le domaine intermé- À 

diaire précédemment défini, de telle sorte que le cœur de la pièce reste à 0 

l’état « stable à froid, alors que seules les couches superficielles prennent “si 
l’état y par carbonitruration. L'étude par micrographie, diffraction X, dureté ee: 


et analyse chimique par tranches, permet de reconstituer le mécanisme de 

cette diffusion à partir de la surface. Nous supposons, par exemple, le cas 

d’un acier mi-dur recuit, où la structure est constituée d’ilots de perlite 5 
entourés de ferrite. À cœur, on constate seulement une légère coalescence 
de la perlite. En surface, au début, l’azote se dissout dans la ferrite et diffuse 
‘ seul; lorsque la concentration est devenue suffisante, les ilots de perlite se 
transforment on austénite, puis ils se développent aux dépens de la ferrite; 


(2) Comptes rendus, 230, 1950, p. 2298. 


d 


; à lorsqu | 
_ fixeet diffuse. tar EEE M CA ni de refroidissemen 
ER dessous de la température ambiante, l’austénite se transforme en martensite 
avec accroissement de dureté et développement de contraintes en compression 


k. 


dans les couches superficielles. 


Pour arriver à un résultat correct, il faut bien entendu que l'action 


nitrurante du gaz soit assez modérée tant pour éviter que l’austénite reste 
stable même aux plus basses températures que pour éviter la formation en 
surface de nitrure libre isomorphe de Fe, N qui donnerait une couche 
crevassée et friable sans ténacité ni contraintes. 

_ Par suite du rôle essentiel de l’azote, ces deux procédés s appliquent à des 
aciers ordinaires ou spéciaux de toutes teneurs en carbone depuis l’acier extra- 
doux jusqu'aux aciers extra-durs et aux fontes; dans ce dernier cas, il faut 
que le graphite soit nodulaire et non Go pour permettre la diffusion 
de l’azote. L’épaisseur durcie est réglable : à volonté par les lois de la diffusion, 
les contraintes et la dureté n'étant développées qu'après cémentation. 
En raison à la fois de la basse température de carbonitruration et des basses 
températures de Ar” dans la couche carbonitrurée, la structure de la marten- 
site est toujours extrêmement fine. 

En surface, la dureté Vickers atteint 1 100 kg/mm? et les contraintes de 
compression plane 100 kg/mm?, valeur calculée d’après les mesures de dureté 
hertzienne (*), même si l'épaisseur de la couche purement martensique n’est 
que de o"",2. La couche martensique se radoucit peu par revenu, d’où la 
bonne résistance à l’usure. : 

En raison de la douceur des réactions superficielles, l’état microgéo- 
métrique de la surface est conservé; on ne constate que des colorations de lames 
minces. Par suite de la température modérée et du fait que le cœur est à l’état 
stable à froid, les déformations de trempe sont extrêmement réduites tout 
en développant le meilleur état de précontrainte. 

Par l’ensemble de leurs propriétés, ces procédés de traitement constituent 
deux intermédiaires entre la cémentation au carbone à haute température 
suivie de trempe vive et la nitruration à basse température des aciers au 
chrome ou à l’aluminium suivie de refroidissement lent. Grâce à leurs pro- 
priétés remarquables nous avons mis au point ces procédés à l'échelle indus- 
trielle et nous les appliquons dans le cas de pièces, telles que les crémaillères, où 
par suite de la dissymétrie et des variations d’épaisseur, les autres procédés 
de cémentation et trempe auraient entraîné des déformations inadmissibles. 


(°) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1565-1567. 
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; L'existence de deux fonctions alcool primaires, Tee A Re en. 
à _ Par rapport à une fonction alcool secondaire est sans doute une des principales 

E- | _ Caractéristiques du glycérol, au point de considérer les homologues de celui-ci : 

Fe comme répondant à la formule générale 

i 

R 


HO—(CH):—CHOH—(CH,),—OH. ES TEEN 


Jusqu'ici, on a décrit les deux premiers homologues. Blanchard et Paul (*) 
ont étudié le pentanetriol-1.3.5; Hamonet (@ ), en préparant l’heptanetriol- 7 
1.4.7, a montré qu'il permet d'obieée en raison de sa structure, des dérivés 1714 
AE hétérocycliques pentagonaux fort intéressants. C’est pourquoi, nous avons 
commencé l’étude du nonanetriol-1.5.9, qui logiquement doit permettre | 
d’atteindre certains dérivés DR ETARRLES hexagonaux difficiles à préparer É à 
_ par d’autres voies. TER 

Le point de bi de cette synthèse, rue à celle de l’heptanetriol-1.4 4.5, A: 
est l’éther +-bromé Br—(CH,),—OR, qu’on peut obtenir sans trop de diffi- 
cultés à partir du butanediol-1.4. Celui-ci est transformé en dibromo-1.4 
butane (Rdt 92 % ) qu’on fait réagir en proportions stœchiométriques, pour 
éviter la formation de dérivé diméthoxylé (*), sur un alcoolate alcalin à la 
température ordinaire. On obtient ainsi avec un rendement de 50 % : : CHUTES 
le bromo-1 méthoxy-4 butane C;H,,O Br (feed +, 518-"1ÿ 1,4928) AGE 

et le bromo-1 éthoxy-4 butane C;H,,0O Br (RS 082 LE Si M Di: 41020). 4 
En condensant le dérivé magnésien du bromo-1 méthoxy-4 butane par LES 

É exemple, avec le formiate d’éthyle, nous avons obtenu, avec un rendement D. 
de 65 %, le diméthoxy-r.9 nonanol-5 C,,H,,0;,, bouillant à 160° sous 17"* £ 

2 (d;° 0,936, nn MAañ12544 004,00; LES 12,2) + 


- H,0 4 " 
2.CH,0—(CH,),—MgBr + HCO;,C;H; —- > CH,0—(CH,),—CHOH—(CH,),—OCH; + 


Pour cette réaction, nous n'avons pu employer le bromo-1 phénoxy-4 FLE 
butane (F 39°) bien plus facile à obtenir à partir du dibromobutane #4 
(Rdt 65 % ), mais dont le dérivé organomagnésien n’a pu être formé. ‘2 

Dans le diméthoxynonanol, la fonction alcool est très peu réactive, comme Le. L. 
nous le montrerons plus tard. Elle réagit très difficilement sur lnone E. 
acétique et même sur les halogénures de phosphore. 

Traité par un courant de gaz bromhydrique à 120° pendant 10 heures le 


(:) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1414. 
(2) Ann. de Chimie, 10, 1918, p. 5% 
(*) Droxxeau, Ann. de Chimie, 3, 1915, p: 247. 


© Br-(Ci, cuBe-(GH, Le 


LR Plant à 192-198 sous 37" CE 
“NÉE 65,95). 


k 7 # Celui-ci, est facilement transformé par CH; CO; K + (CH, CO),0 " 1 40° es 
je 0 pendant 10 heures en triester acétique | “ 
% | SA GH,00, (CH) EHH(C0, CH) (CH) 0,6 CH, OE 


o CHÉCO, 7 56,587 
LT En chauffant pendant cinq heures ce triester avec la ee hydratée, en 
pe léger excès, on obtient le nonanetriol-1.5. 9 CEA H00%:; liquide incolore 
LPSF RS extrêmement visqueux et très soluble dans RAR 


“ ne HO CH, (CH), — CH OH (CH, ); — CH, OH 
| (soirs di r,012; 9 1,496; C'% 61,60; H% 11,35?) 


HÈRE | j » 
CHIMIE ORGANIQUE. — Structure de la corynanthéine cristallisée. Note de 
MM. Maurice-Manie Janor et Roserr Gourarez, présentée par M. Paul 


Lebeau. 


est un alcaloïde diméthoxylé. Sa déshydrogénation sélénique conduit d’une 
part à la coryline (° ) C9 HN, F 107°, dont la constitution établie par *Karrer 
| à Enslin (*) sous lé nom de corynanthyrine, identique à l’alstyrine (5) en fait 
‘1 l’a (x-diéthyl-3-4 pyridine) $-éthyl indol et d’autre part à une déséthylcoryline 
TES isolée sous M de chlorhydrate C,;H,,N,CIH; F 148- 1)o° (trouvé %, 

: Cotes, H6/6: N0;8 "Cl Arcaleulé CHR ro: 116,63: N 9,77; Cl 12,37) 
De. et de picrate C;;H,,N;, GH,O:N;,;F 151-152° (trouvé %, C 57,8; 59,8 H 4,5; 


110 4,3 N 14,6; calculé %, C 59,6; H 4,41; N 14,6). 


La saponification par KOHA alcoolique donne l'acide corynanthéique 
« gauche »,_F 205°; "(a)ÿ 14 (méthanol r ÿ"C: HA O,N, 7 CH OH 
(trouvé %, C 69,5; 60,8 H 7,45 7,5 N 9,4; calculé} C'60,31; H, 36; 
N 7,03). Cet acide, par décarboxylation sur chaux sodée, engendre la décar- 


(1). M:-M. Jaor et R. tee: Comptes rendus, 206, 1938, p. 1183-1185. 
(?) Ann. pharm. fr., T, 1949, p. 648 et M.-M. Jaxor, R. Gourarez, P. KaRRER et 
P. Exsuin, Help. Chim. Acta, 33, 1950, p. 101. 
() M.-M. Jaxor et R. Gourarez, #2 Congr. int. Chim. pure et appl.. Londres, ar 
ï (“) Help. Chim. Acta, 32, 1949, p. 1390. 
(5): PKaRRER te: En Hele. Chim. Acta, 33, 1950, p. 100. 


3703: n° I 5330: C% 2905 LES $ 


liquide peu mobile, bouillant à 191 sous 7°” (di 1,058; CRALTYUEE 


_ LÉVINS La corynanthéine cristallisée (*) Cora H5 ON, forme 8 anhydre 169 (5) 


ss 


RE 
2 


ON,CH,OH (trouvé % 
REA 9 Ç C74,08; H8,29; N 8,23: 
trouvé %, 1 O CH, perte % de poids à 100°; trouvé ne re n A 
HER la décarboxycorynanthéine fournit la corynan- NA 
théone EF 230°; (ax), — 48,5 (pyridine) C,,H,,ON, (trouvé #, C 97,2; “#00 
Fe.  7222H75; L6N9,3; 9,40 5,3; calculé 4, C 77,5: H7,83; N 0,5 Ce 

=. | ONG 74) et F2, | BTE 
24 | S1 l’on traite l'acide corynanthéique gauche par CIHo,r1 x à 60-50°, on 
\ obtient la même corynanthéone et de plus l'acide corynanthéique « droit », «$C 
F209-210°; (œ}n+ 14° (CH; OH) Gi H,,O,N;; (trouvé %, C 71,2; 2H 3 
70; N9,95 78; O 13,7; calculé %, C 71,5: H 6,86; N 7,93; O 13,7). Ce 
dernier acide, par une action prolongée de CIH 0,5 n à 60-50°, conduit lui 
aussi à la corynanthéone. La décarboxylation sur chaux sodée de l’acide 
_corynanthéique droit aboutit à une néodécarboxycorynanthéine qui par action 
| de CIH 0,5 » à 6o-70° donne également la corynanthéone. 
‘ % Réduite par la méthode de Wolff-Kishner, la corynanthéone se transforme 
‘% en corynanthéane F 180°; (x), —100°(py), CG, H,,N, (trouvé %, C 81,6; sg 5 
16 H 8,6; N 10,2; calculé %, C 81,38; H 8,63; N 9,99). | 0 
à Enfin la déshydrogénation sélénique tant de la corynanthéone que du 

corynanthéane aboutit à l’alstyrine (coryline). 
Il résulte de ces faits que : 


Bt 


1° l'obtention de la corynanthéone à partir de la décarboxycorynanthéine * 54 
montre que le radical métoxyl dans cette molécule est sous forme d’éther Dee 
méthylique d’une cétone sous forme énolique dont l’hydrolyse par CIH dilué < 
conduit à la cétone. | 

2° Ja facile décarboxylation en milieu CIH dilué des acides corynanthéiques 

-est celle d’un acide $-cétonique intermédiaire, c’est-à-dire que le radical 
— COOCH, est en 5 du méthoxyl-énol. 

3° l'absorption importante vers 250 m y. que l’on observe dans le spectre U. V. 
de la corynanthéine (°) et de l’acide corynanthéique gauche, absorption qui 
disparaît pour donner le spectre du chromophore indolique lorsqu'on élimine 
le carbométhoxyl (corynanthéone, corynanthéane, décarboxycorynanthéine) 
montre que dans la corynanthéine cristallisée, — COO CH; est sans doute 
conjugué à la double liaison, et que la modification du spectre indolique 
observée pour cet alcaloïde est due à un chromophore supplémentaire du 

D" type (R) (CH,0)C— C(COOCH,)(R'), non conjugué à l'indol. 
| 4° la non-obtention de la tétrabyrine et de la yobyrine, lors de la déshydro- 
, génation sélénique de la corynanthéone et du corynanthéane démontre que les 
cinq cycles de la yohimbine n’existent pas dans ces dérivés et que par consé- 


(5) M.-M. Janor et R. GOUTAREL, Comptes rendus, 229, 1949, p. 360-362. 


C. R., 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 2.) II 


ds êe proposé très récemment (*). La formation de l’alstyrine est indépe | 
fe = doubleliaison et la présence des trois radicaux CH, (s'ils ne préexistent pas) 
est vraisemblablement due à une rupture de liaison entre Cet N. Signalons à 
ce sujet l'obtention de diéthyl-3.4 pyridine par déshydrogénation de vinyl- 


ou d’éthyl-quinuclidine. 


Conclusion. — La présence d’un groupement étherméthylique énolique dans 


Re HE corynanthéine cristallisée (*) est confirmée par l'obtention de la corynan- 

F4 théone C,,H,, ON,, F 230°, (x), — 48°, 5(pyridine). Le groupement — COOCH, 
est en 8 du groupement — OCH, et conjugué de la double liaison énolique. 
La corynanthéone conduit au corynanthéane C,,H,,N,, F 180°, (æœ),y — 100° 
De (pyridine). 2 


yohimbine. 


En, été proposée sans preuves. 

Ee J’ai tout d'abord constaté que l’action d’un acide sulfurique trop concentré 
- 34 provoque l'apparition de colorants violets plus condensés, celle d’un acide 
Re sulfurique trop dilué provoque l’évolution d’une partie importante de A vers 


dépasser 0,15 %, et la température 8o°. 


l’obtention de solutions relativement concentrées en colorant. 


(7) À. CHaTTeRsEE et P. Karrer, Help. Chim. Acta, 33, 1990, p. 802-812. 


(1) Comptes rendus, 195, 1932, p. 1082. 
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L'obtention de l’alstyrine (coryline ou corynanthyrine) par déshydro- 
génation sélénique de la corynanthéone et du corynanthéane montre que la 
- _ corynanthéine cristallisée ne possède pas les cinq cycles fondamentaux de la 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un dérivé coloré du tripropynylcarbinol. 
Note de M. Micuez Siemiaryei, présentée par M. Paul Pascal. 


Cette Note a pour objet d'exposer les résultats positifs obtenus jusqu'ici 
5 dans l’étude. de la constitution d’une matière colorante rouge, obtenue dès 
S4 1932 par M. Prévost (*), par ébullition prolongée d’une solution aqueuse 
diluée et acide de tripropynylcarbinol (CH, — C= C);,COH(A), et pour 
laquelle la structure (CH,— COH — CH),C = CH — CO — CH,(P) avai 


des produits bruns amorphes; les conditions optimales de la préparation du 
colorant rouge sont l’emploi d’un peu plus d’une molécule d’acide sulfurique 
pour deux molécules de À (comme il résultera d’ailleurs de la suite de cet 
exposé); de plus, la concentration totale en acide sulfurique libre ne doit pas 


Ceci m'a amené à une technique spéciale, que je ne peux décrire ici, pour 


résidu est repris par l'alcool, ce qui provoque la précipitation de sulfate de 
baryum; l’alcool est évaporé sous vide et le résidu est Hepris par ri qui ne 


‘YVUuM, et e. co Hé MEST le filtrat sous pression on obtient, comme 
résidu, une matière rouge à reflets mordorés, renfermant du Rue Ce 


le dissout que partiellement. 
La partie soluble laisse par évaporation un résidu mordoré, hygrosco-' 
pique et renfermant du soufre (à l’état sulfurique); la partie peu soluble, 


 recristallisée dans l’alcool, laisse des microcristaux rouge brun (B), non 
fusibles sans Re et répondant approximativement à la compo- 


sition C0 H2 O;, soit (2A + H, O). 


Les cristaux peu solubles, le composé très soluble et renfermant de l’acide 


sulfurique, se comportent de la même façon vis-à-vis des alcalis aqueux qui les 
décolorent irréversiblement, et vis-à-vis de l’acide picrique qui engendre des 


cristaux mordorés, presque insolubles dans l’eau froide, et fondant à 155°. La 
solution alcoolique de ce picrate est rouge; elle se décolore sous l’action d’une 
goutte de potasse alcoolique, mais la coloration réapparaît sous l’influence 
d’un acide quelconque. 

L’analysedes cristaux fondant à 155° leurassignelaconstitution CHA O,SN;, 
soit CH, O,N,—+ C,,H,, O.. 

Il s’agit donc d’un picrate du corps B. Celui-ci semble un véritable sel, et 
non un composé d’addition de structure imprécisée comme ceux que donne 
volontiers le trinitrophénol avec divers carbures; il semble en effet que, dans 
l’action de l'acide picrique sur le composé soluble, comme sur le produit brut 


_de lhydratation de A, il y ait simplement un déplacement d’acide : 


B, SO, He SE C; RAIDE H, > SO B, G,H,0; H.. 


La décoloration par les alcalis en milieu anhydre s’expliquerait alors par un 
changement de constitution de B en milieu basique (existence chez B d’une 
fonction salifiable ? ); la décoloration irréversible en milieu aqueux serait alors 
la conséquence d’une hydrolyse. 

Mais l’action, vue plus haut, du carbonate de baryum impliquerait les 
réactions : 

2(B, SO; 1) + CO,;Ba —. (B, SO, H);Ba + CO, + ILO, 


et, en présence d’alcool : 


(B, SO;H):Ba —> SO,Ba+B, SO, + B. 


Ceci supposerait, entre B et SO,H,, une liaison assez solide. 

Il est cependant certain que le composé B, rouge en milieu neutre ou sous 
forme salifiée par un acide, semble présenter un caractère basique. 

Comme il né peut renfermer de l'azote, on ne peut guère envisager qu'une 


re, 
2 


te 


dont la formation à partir de As HA simplement par une migration de 
à l’hydroxyle suivie d’une hydratation cyclisante, répond bien à cette condition; 
mais la base B a pour formule C,,H,: O;,, soit (C + A). Il faut donc, de Due 
envisager une union de À à C. 

Une façon plausible d'envisager cette ‘addition consiste à considérer B_ 
comme un produit de crotonisation de C 


Cette hypothèse a l'avantage d’expliquer la formation de colorants violets 
en milieu trop acide; ils résulteraient de crotonisations plus poussées 


Ces crotonisations multiples, 2 ENEnr le nombre des liaisons conjuguées ; 


2C=B + H, 0. 


nC=B'+ (n — 1) H O 


approfondiraient la couleur. | 
Toute conclusion plus précise serait actuellement prématurée. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'absorption de certains hétérocycles de la série 
naphtalénique (11). Note de M. EvaxeurLos Bazrazzi, tranmise par 


M. Jacques Tréfouël. 


L'étude du naphto 1,2’ 


sr 

DR 
De 

ste 

AR 
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: 4,5 triazole et de certains de ses dérivés mono- 
substitués que j'ai entreprise afin, d’une part, de préciser sa structure pour 
laquelle trois formules peuvent être envisagées (1) et (14), (IL) et (HIT) et, 
d’autre part, de connaître l'influence de la cyclisation sur le couplage exercé 
entre le groupe azo et le reste de la molécule, fera l’objet de cette Note. 
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naphto 1',2/:4,5 triazoles ( 8. 3, courbes 1 et 2). La substitution en 2 a pour 
effet de déplacer le maximum de la bande principale vers les grandes longueurs 
d'onde (fig. >, courbes ! et 3; fig. 3, courbes l'et3). Par ailleurs le dérivé 
méthylé en 1 (fig. 2, courbe 2) se rapproche moins du naphto 1’,2': 4,5 tria- 
zole que le dérivé méthylé en 3. Ces constatations conduisent à penser que, 


dans les conditions de l’expérience, c’est-à-dire en solution alcoolique, le 


naphto 1’,2/: 4,5 triazole se trouve surtout sous les formes benzoïdes (1) et (IL). 
Il est d’autre part probable que la forme (1,) est prédominante, étant donné que 
c’est la courbe du dérivé méthylé en 3 qui se rapproche le plus de celle du 
naphtotriazole libre. | 

Si maintenant on mesure l’absorption de ce dernier en milieu alcalin ou 
acide, on constate que le maximum de la bande principale, qui est commune 
dans les deux cas, se trouve déplacé vers le visible. Cependant l'allure générale 
de la courbe est plus voisine en milieu alcalin de celle du dérivé méthylé en 2, 
alors qu’en milieu acide elle se rapproche plus de celle du dérivé méthylé en 1. 
Il existerait donc un équilibre entreles formes tautomériques, mais une certaine 
prédominance de la forme quinoïde en milieu alcalin et benzoïde en milieu 


acide serait probable. 
D — 


(1) Me Rawanr-Lucas et M. J. Hocn, Comptes rendus, 227, 1948, p. 1041. 


e ne “ AL 7 
AL due des ma énomènes observés pour | 


_ plète avec ceux que Mw° Ramart et ses collaborateurs ont c 


” benzotriazole et cela est dû à l'influence exercée par le deuxième Fo. du 


 naphtalène. En effet le naphto 1’,2/:4,5 triazole et ses dérivés monosubstitués 
en 1 et 3, absorbent dans une région qui est voisine de celle des amines corres- 


pondantes dans lesquelles le groupe azo manque (fig. 1, courbe 3; fig. 2, 
courbe 4; Jig. 3, courbe 4). Cependant le maximum de leur bande one 
est déplacé vers les courtes longueurs d'onde et de plus l'allure de leur courbe 
d'absorption est très différente par rapport à ces dernières. Le passage du 
phényl-3 naphto 1/,2!:4,5 triazole à l'(a-naphtyl)-1 phényl-3 triazène (1), 
dont j'ai emprunté la courbe à M. J. Klein (?), est accompagné d’un effet 
bathochrome intense (/ig. 3, courbes 2 et 5), bien que ce dernier contienne les 
mêmes groupements mais en chaîne ouverte. Cette observation peut conduire 
à penser que la cyclisation entraîne une diminution, voire même une suppression 
du couplage entre le groupe azo et le reste de la molécule; cependantil n’en est 
pas moins évident que le phénomène observé est plus complexe et cela grâce à 
la nature du noyau naphtalénique. 

Dans ce cas, comme pour le benzotriazole, on peut admettre avec 
M°° Ramart que la suppression du couplage par cyclisation, est due au passage 
de l’azote d’une variété à une autre, la structure ammonium étant toutefois à 
écarter. 


MICROPALÉONTOLOGIE. — Sur une tendance évolutive des Ébriédiens. 
Note de M. Grorces DerLanDRe, présentée par M. Maurice Caullery. 

Il y a tendance, chez divers Ebriopsidæ fossiles, à l’atrophie progressive de la 
partie dorsale du squelette; plus ou moins réduite dans les genres Falsebria n. g. 


et Spongebriæ n.g., celle-ci disparaît dans le genre Æ/orassebria Defl., dont l’ori- 
giné est ainsi éclairée. 


D'une manière générale, les Ebriédiens ont été figurés avec l'anneau nucléaire 
à la partie supérieure, sans précision sur la position de la face frontale du 
dessin, repérable simplement par la numérotation des actines. IL apparaît 
maintenant qu'une orientation logique peut être adoptée, au moins pour une 
majorité d’Ebriopsidæ. On considérera : 

1° comme partie ou face ventrale, la face opposée à l’actine a2, réunis- 
sant al — 43 —7r avec 01 — pl, 03 — p3 et sa31 dans mes récentes figures 
d’Ebriopsis (*); 

2° comme partie ou face dorsale, l’ensemble a2, 02 — p9, sa 12 — sa93. 

Dès le Paléocène, on constate chez divers Ebriédiens, une tendance à 


MEN PI ES 
(?) Thèse de doctorat, Paris, 1949. 


() Comptes rendus, 230, 1950, p. 1684. 
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Fig, 1 à 11. — 1 et ?, £briopsis aplanata n. sp. Eocène, Kusnetzk, U. R.S.S.; 3, Falsebria ambigua 
= n, g. n. sp. Paléocène, ile de Fuur, Jutland; 4, }, ambigua f. coralloidea n.f. Paléocène, île de Mors, 
re : Jutland; 5, #. ambigua f. brachiolata n. f. Mors; 6, F. rossica n. sp. Kusnetzk; 7, Hovassebria ga 
sinistra n. sp. Oligocène, Oamaru, N. Z.; 8, Falsebria imitata n. sp. Mors; 9, Hovassebria brevis- & 
pinosa (Hov.) Defl. Oamaru; 10 et 11, Spongebria marthæ n. g. n. sp. Kusnetzk. Fig. 1,4, 6 » faces 
dorsales, les autres : faces ventrales. (Gross. 1166.) 


. ; 

Br _ conservant plus (//g.2) qu’une baguette transversale, vestige des synclades 

ES: sa{2-sa23 et une trace à peine perceptible de la base de a 2, tandis que la face 

| ventrale s’aplanit. Dans le genre Kalsebria nov. gen. (*), Falsebria ambigua 

- (2) Falsebria nov. gen. Diffère d'Æbriopsis par l’absence partielle ou complète des “ 

synclades antérieurs dorsaux (sa 12-sa 23) et de l’opisthoclade dorsal (02), suivie par 2 
l’atrophie variable de l’actine a 2. Génotype : Falsebria ambigua n. sp. 

1 


sa sp. PA oULte de rares spécimens (y Îg. . 3). 3 'approchant Le er 1 1e 
ealida Defl., éventuellement réalisable ; mais les formes coralloïdea n. % ( a 4) : 
et tot n. f. (fig. 5) de la même espèce, sont dépourvues de clades et 


ES. 


ont une actine a? atrophiée, si hypersilicifiés que soient leurs squelettes. 
Falsebria imitata n. sp. du Paléocène (/ig. 8), avec des rudiments du synclade 
sa 31 et une courte actine 42, semble préfigurer Hovassebria brevispinosa (Hov.) 
Defl. de l’Oligocène (/ig. et des relations analogues apparaissent entre 


 Falsebria rossica n. sp. (fig. 6), à actine a2 réduite à un bouton, et Hovassebria 


sénistra n. sp. (fig. 7), sans a 2. L'origine du genre Hovassebria Defl. se trouve 


ainsi éclairée : son triode n’est autre qu’un triaene ayant perdu l’actine a2, et 


la branche opposée au synclade antérieur correspond donc au rhabde. C’est 
vraisemblablement par un processus parallèle qu’a pris naissance Spongebria 


nov. gen. (S. marthæ n. sp., fig. 10, 1 1) (*) où a2 serait remplacée par le plus 


cd des deux coussinets perforés si particuliers. Les spécimens avec sa 31 
sont peu fréquents, et la persistance de la baguette transversale, vestige 
de sa12-sa23( fig. 10), comparable à celle d’Ebriopsis aplanata, très rare 
jusqu'ici. | 

Cet ensemble de faits concordants démontre l’existence, chez les Ebriédiens 
en question, d’une tendance évolutive caractérisée par l’atrophie progressive 
de la partie dorsale (actine a2 et clades correspondants). Elle peut coïncider 


avec la disparition partielle ou complête des opisthoclades o 1 et 03, tandis 


que subsiste le synclade sa 31, circonscrivant avec a 1 et a 3, l'anneau nucléaire. 
Il y a parallélisme, sinon identité, entre cette tendance et celle à la compression 
du squelette selon l’axe de a 2, telle que je l’ai déjà notée chez Hermestinopsis 
caulleryt Defl. (*), compression variable que l’on retrouve dans d’autres genres 
d’Ebriopsidæ, comme Podamphora, Micromarsupium, Hermesinum, etc., où elle 
aide à discriminer la face ventrale. 


(*) Spongebria nov. gen. Triode à centre pourvu sur ses deux faces, d’un coussinet 
triangulaire siliceux, irrégulièrement perforé, comme spongieux, n'ayant généralement 
conservé que le synclade antérieur ventral s4 31. Génotype : Spongebria marthæ n. sp. 

(:) G. DerLANDRE, Ann, Protist., k, 1934, p. 80. 
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AM S YSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur l ’antagonisme entre l'acide diphé- 


nylilacétique et l'acide indole-acétique vis-à-vis de l’élongation cellulaire. 
Note de M. Feuice Berrossi, présentée par M. Joseph Magrou. 


L'acide diphénylilacétique peut inhiber l’action exercée par l’acide indole- 
acétique sur la croissance du coléoptile d’Avoine. La dose d’acide diphénylilacétique 
nécessaire pour obtenir l’inhibition est d'autant plus élevée que la dose d'acide 
indole-acétique est elle-même plus forte. Ces deux substances sont done antagonistes 
l’une de l’autre en ce qui concerne le phénomène d’élongation cellulaire. 

è 


Nous avons signalé antérieurement que l’acide diphénylilacétique (2) est 
actif sur des plantules de Tabac (?) et de Lupin blanc. Ce résultat nous a 
engagé à étudier l’activité de cette substance au moyen des tests utilisés pour 
la mise en évidence des auxines et notamment du test-Avoine. R 

Dans une première série d'expériences nous avons fait agir sur des coléo- 
ptiles d’Avoine, en suivant la technique de Went, des cubes de gélose 
contenant diverses doses de diphénylilacétate de sodium. Cet essai prélimi- 
naire ne nous a pas permis de mettre en évidence la moindre action sur 
l’élongation cellulaire. 

Nous avons alors eu l’idée de faire agir des mélanges d’acide indole-acétique 
et de diphénylilacétate de sodium; habituellement le milieu gélosé servant à 
la réalisation du test-Avoine est ajusté à pH 4, mais le diphénylilacétate de 
sodium étant peu soluble dans ces conditions, nous avons préféré opérer à 
pH 5,8. Nous nous sommes assuré naturellement de la validité du test-Avoine 
à ce pH. 

Les concentrations de diphénylilacétate de sodium présentes dans les cubes 
de gélose, appliqués sur les coléoptiles d’Avoine, étaient comprises entre 107*:° 
et 10—*; cette substance était associée à des concentrations d’acide indole- 
acétique allant de 1077°° à 10°. 

Cette expérience nous a permis de mettre en évidence un antagonisme très 
net entre les deux substances utilisées. Cet antagonisme se traduisait par le fait 
que l’activité d’une dose donnée d’acide indole-acétique se trouvait bloquée 
par une dose convenable de diphénylilacétate de sodium. La dose de diphé- 
nylilacétate de sodium nécessaire pour obtenir le blocage était d'autant plus 
élevée que la dose d’acide indole-acétique était elle-même plus forte. Le 
graphique ci-joint, qui indique, pour diverses concentrations d’acide indole- 


(1) L’acide diphénylilacétique possède la formule suivante : 
CG H,. CH, . CH, COOH. 
Dans ce travail, nous n'avons pas utilisé l'acide lui-même, mais son sel sodique. 


() F. Berrossi et R. Cirerri, Expertentia, k, 1947; P. 7. 
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Antagonisme enlre l'acide diphénytlilacétigne et l’acide indole-acétique à l'égard du test-Avoine. 


La zone située au-dessus des hachures correspond à des mélanges d’acides diphénylilacétique et indole- è 
acétique provoquant le blocage absolu du test-Avoine. La zone située au-dessous des hachures 


correspond à l’absence complète de blocage du test. La zone hachurée correspond à un blocage 
partiel. | 


Il ne semble pas que le blocage produit par le diphénylilacétate de sodium 
soit comparable à un phénomène d’intoxication des coléoptiles d’Avoine, car 
si l’on associe une dose donnée de cette substance, par exemple 10-*, à des 
doses croissantes d'acide indole-acétique, on observe pour les doses de ce der- 
nier supérieures à 10 ‘° un déblocage complet et la courbure des coléoptiles 
présente alors la même valeur qu’en l’absence de diphénylilacétate de sodium. 
‘208 Q En résumé, nos expériences établissent que le diphénylilacétate de sodium 
a est un antagoniste de l’acide indole-acétique vis-à-vis de l’élongation cellulaire. 
Il nous reste à rechercher si cet antagonisme peut se manifester dans le cas 


n e-acétique | etsi de il Re FRS mécanisme Fins 
oncernant directement l'acide indole-acétique ou d’un processus physiolo- 


ER _gique dans lequel l'acide indole- -acétique ne jouerait qu’un rôle indirect. # 8 ne. 

CET, 4 BOTANIQUE. — Note préliminaire sur l’histologie des ligules de graminées. 48 

2 A Note de MM. Jean Jacquer et Yves PLessis, présentée par M. Auguste 25 
Chevalier. 


Parmi les travaux consacrés aux Graminées, peu ont porté sur les ligules, LR 
sauf, pensons-nous, le Mémoire de Bugnon (! )et les clés de détermination des 
| _ espèces prairiales par les appareils végétatifs (?), (*), (*). Il s’agit là d’études Le 
LR surtout macroscopiques. [1 convenait donc d’envisager la ligule du point de 5 
vue histologique. Nous avons arraché les ligules avec des pinces fines, oules “a : 

FETA avons coupées à leur base au rasoir, suivant leur taille. L'examen a été fait Lg 
entre lame et lamelle directement ou après coloration. UE 
Nous avons constaté que la ligule était constante non seulement chez les 
espèces à ligules dites réduites ou nulles (fétuques), mais aussi dans les formes Fa : 
indiquées par les flores comme ayant une ligule remplacée par des poils. Ceux-ci me 
_sont fixés au sommet d’un tissu qui représente la vraie ligule et qui est plus ou 


moins développé (Phragmites communis, Spartina Townsendi). D'autre part, la 15e 
ligule est un tissu bien vivant, bordé de cellules précises; l’aspect dit déchiqueté Re: : 
n’est qu’une apparence macroscopique. Les noyaux sont remarquablement nets. es 
Les perforations intercellulaires sont très visibles (/ig. 6). La ligule constitue 532 


donc un matériel cytologique de choix. Sa vitalité se conserve généralement 
jusqu’à la fin de la phase sexuée. Les seules modifications qui se produisent 
parfois sont un épaississement de la paroi de certaines cellules bordantes supé- 
Be rieures ou une légère lignification de quelques éléments plus ou moins profonds. 
Lorsque la gaine vient à se décoller, au cours du vieillissement de la plante, 
la ligule peut perdreses cellules apiéae etse fendre en long, mais sans prendre 
l'aspect déchiqueté. A l’état jeune, c’est un tissu doué d’un grand dynamisme 
où l’on voit une véritable montée cellulaire, les cellules apicales restant seules 


sur une seule couche ( fig. 1). 
De nombreux examens nous ont montré, enfin, qu’il existait plusieurs types 


(*) La feuille chez les graminées. Thèse, Es 


(2) Hennie, Bestimmungstabellen für Gräser und Hülsenfrüchte im Blütenlosen 


Zustande, vol. 1, Berlin, 1930. 
(®) De Vrs, Déterminatie tabel der grassen van Hooti-en-Weiland in vegetatieve 


tœæetand, fase. 1, Wageningen, 1948. 
(*) ArmSTRONG, British grasses and their employment in agriculture, vol. 1, Cam- 


bridge, 1950. 
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_ tants, mises à part les légères modifications dues au ISS 
_ provisoirement distinguer les groupes suivants 


NE RSS" 


b. tissu principal uniforme. Cellules apicales différenciées disposées en 
rangée continue tendant à prendre plus ou moins l’aspect de productions 
exodermiques (Lolium italicum et Festuca heterophylla, fig. A). 

c. üssu principal à membranesrenforcées. Cellules supérieuresexodermiques 
(Vulpia myuros (fig. 3); Ac LG: RAT 

d. tissu principal hétérogène (productions exodermiques à la face externe). 
Cellules apicales peu différenciées ou différenciées tardivement et seulement 


par places (Dactylis glomerata, fig. 1 et 2); 


\ 


du 


e. Ussu principal à productions exodermiques. Cellules apicales plus ou 
moins différenciées (Deschampsia fleæuosa, Agropyrum canicum, Arrhenaterrum 
elatius) ; 


J- lssu principal différencié par l’interposition depuis la base de cellules en 


(en Nous ne traitons ici que la ligule proprement dite, laissant de côté la question des 
appendices tels que les auricules. 


0 


a. tissu complètement uniforme (Lolium perenne, Festuca pratensis, fig. TE 
_ Zea maïs); La ET. L% ; 


_ ment les espèces. O 
ligules de graminées pour assurer leur détermination, d’autant plus qu'il est 


Mrs re 


} 0). è AE EDP NE |‘! "ai Ae#n {2% ne 
Dans chaque groupe, des dispositions particulières caractérisent générale- 


n pourra donc utiliser les dispositions histologiques des 


_ facile de conserver des préparations type. La comparaison des groupes ligu- 


laires apportera, probablement en outre, des conclusions intéressantes pour la 


phyllogénie et la morphogénèse. 


i 
BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la présence d'excrétats radiculaires toxiques dans 
le sol de la pelouse herbeuse à Brachypodium pinnatum du Nord de la France. 
Note de M" Yverre Becxer, MM. Lucrex Guvor, Micuer Massexor 
et Jacques Monreeur, présentée par M. Roger Heim._ 


L'extrait aqueux des racines d'Aieracium pilosella et de la terre prélevée au 
contact des racines de cette plante dans le sol de la pelouse herbeuse à Brachypodium 
pinnatum (faciès du Xero-Brometum erecti) du Nord de la France est toxique à 
l'égard des graines germantes de diverses espèces annuelles. 


La technique suivante a été suivie. Des graines de diverses plantes annuelles 
sont mises à germer sur du sable arrosé soit avec de l’eau pure, soit avec un 


extrait aqueux (préparé par agitation pendant 1 heure dans de l’eau à 30° C) 


de terre prélevée au contact des racines de quelques espèces participant à la 
structure floristique normale du groupement végétal étudié; ces dernières sont 
choisies parmi celles qui constituent, en surface du terrain, des zones neltes de 
dominance locale, plus ou moins exclusives de toute autre végétation herbacée. 
- Au bout d’un temps variant de 10 à 20 jours selon les essais, on détermine le 
pourcentage des graines ayant germé, des plantules normalement évoluées et 
des plantules anormales ou chétives; on mesure la hauteur moyenne des 
plantules formées. Ces données chiffrées sont comparées les unes aux autres [T : 
plantules témoins (arrosées avec de l’eau pure); E : plantules traitées (arrosées 
avec l’extrait aqueux de terre) |. 
A. Terre prélevée sous Brachypodium pinnatum : 


Nombre Hauteur moyenne 
Nature des plantules mesurées. des plantules mesurées. 
des plantules expérimentées. T> E. 41e Pr 
Dianthus prolifer........ 37 4x 100 121 
Lathyrus aphaca........ 32 32 100 143 
Pisum sativum.......... 51 46 100 119 
 Raphanus sativus........ 33 16 100 119 
Triticum vulgare........ 89 69 100 113 
PA AOC) RNA PRE 242 (*) 204 (*) _ È 
- 100 123 


En moyenne............. DRE 


.(") Nombre de graines mises à germer : respectivement 272 (T) et 218 (E). 


des cellules exodermiques (Miscanthus 


ni la es “ee tn Dos qu e à le moyenne c ez les 
plantules traitées est le fait des éléments nutritifs (sels minéraux solubles) que 
contient le sol de la pelouse. Aucun effet toxique ne nous est apparu. 


L'absence des Thérophytes au sein des taches à Brachypode de la pelouse 


_herbeuse paraît être la conséquence de la densité du gazon et de l’exubérance 
de la végétation, ainsi que du recouvrement total du terrain par la Graminée. 


B. Terre prélevée sous Ateracium pilosella : : 


Nombre Hauteur moyenne 

des plantules mesurées des plantules mesurées 

Nature des plantules € LE mm  —— 
expérimentées. de E. En “Re 
Dianthus prali fer. NUE 68 57 00% 88 
Lathyrus aphaca: "is. 4308 66 06 nz> 100 98 
Pisum sativum...... RTS LPO 214 143 100 94 
Raphanus sativus.….......... FD 148 100 . 91 
ITEM OUISATE See 309 288 100 85 
Au’tatal. 5. 3. AT 866 (*) 702 (*) - _ 
Eve moyenne ren. - - 100 90 


(*) Nombre de graines mises à germer : respectivement 929 (T) et 763 (E). 


Dans l’ensemble, la germination des graines et la croissance des plantules 
sont plus ou moins perturbées; le pourcentage de germination est parfois 
diminué (dans un essai, celui-ci ne dépasse pas 41 % du témoin avec Dranthus 
prolifer et 36 % du témoin avec Pisum sativum), un certain nombre de plantules 
sont déformées (torsion de la tigelle et boursouflure du limbe) ou chétives. La 
hauteur moyenne des plantules traitées est réduite. 


L'effet toxique constaté explique la rareté et la chétivité de la végétation au 


sein des taches à Piloselle de la pelouse herbeuse, malgré la taille basse de la 
composée (1 à 2° en hauteur) et un recouvrement du sol souvent incomplet 
(100 % dans les taches jeunes et vigoureuses, 10 % à 80 % dans les taches 


anciennes et dépérissantes ). Certaines taches anciennement occupées par la. 


Piloselle et d’où celle-ci a plus ou moins complètement disparu se laissent 
remarquer par l’absence presque totale de toute autre végétation herbacée. 


Les données précitées sont plus significatives encore si l'extrait aqueux de 
la terre à Piloselle (plante toxique) est comparé, non pas à l’eau pure, mais à 


l'extrait aqueux de la terre à Brachypode (plante apparemment non toxique); 
elles s'expriment en ce cas par les chiffres suivants : 


FR) , 
Hauteur moyenne di AITONÉ ETES € 
run extrait aqueux de t levéesous 


expérimentéess © A Brachypode. SA Piloselle. 


Dianthus prolifer , À DS EF To "NT 


_Lathyrus aphaca..... EE . 100 341 05 
Pisum satioum .... è 100 80 
Raphanus sativus 100 | 76 
PFICUT PUISE. ONE. Go 75 


En moyenne 100 73 


Dans un dernier essai, des racines d’Hieracium pilosella, débarrassées de la 
terre adhérente, lavées à l'eau courante et hachées menu, ont servi à la prépa- 


ration d’un extrait aqueux (par séjour pendant 1 heure dans de l'eau à 30°C), 


utilisé pour l’arrosage de graines mises à germer sur buvard humide en boîte 


_ de Pétri; la hauteur moyenne des plantules (au bout de 10 jours) a été (contre 


100 chez le témoin arrosé à l’eau pure) : 64 avec Lathyrus aphaca, 83 avec 
Raphanus sativus et 72 avec Triticum vulgare (en moyenne : 73) 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — /nhibition des oxydases de l'Agaricus campestris par 
l'association de certains acides aminés soufrés à l’anhydride sulfureux. Note 
de M. Icor Voxovrreu, présentée par M. Maurice Javillier. 


En poursuivant l’étude de l’action anti-oxydante exercée par différentes 
substances sur le noircissement enzymatique de certains champignons (*), nous 
avons été amené à étudier l’action de la cystine, dela cystéine et du glutathion, 
seuls ou en association avec l’anhydride sulfureux. En effet, au cours des essais 
que nous avons effectués sur la réactivation de la solution oxydasique purifiée, 
partiellement inactivée par de faibles quantités d’eau oxygénée, nous avons 
toujours constaté que la cystéine (utilisée sous forme de chlorhydrate) exerce, 
à partir d’une certaine concentration, un effet inhibiteur sur l'oxydation 
enzymatique du pyrogallol à l’air. Nous avons étendu cette étude à la cystine 
et au glutathion et nous avons également étudié l’action synergique de la 
cystéine, de la cystine et du glutathion associés à de faibles quantités d’anhy- 
dride sulfureux (utilisé sous forme de métabisulfite de potassium). 

Les effets observés dans les conditions choisies (100" de pyrogallol et 1°" 
d’un extrait oxydasique purifié d’agaric, pour 200" d’eau; oxydation suivie 
par dosage colorimétrique) sont les suivants : 


A  — 


(:) L Vomoviren, H. Cugrrer, J. Durocuer et E. Kane, Comptes rendus, 228, 1949, 


p. 1823. 


use ee oo 


ï 500 : A biton partielle Dendanta 11 jours; l'oxydation si 
Gystéine..........st" ; F4 AUS 


ee est suivie d’une nette réduction ae 
; Cystéine + SO0:.......... 18,5 + 16 : arrêt total pendant 7 jours SR PE D ï LR HIS 
f CVS TIME EEE nesemssee : 207 brunissement normal; aucune action SV" FRERE 
4 Cystine PSC RAT NES ji 5-1 m6 : brunissement normal; aucune action 
#5 | Glatathion tnt ..... 548 : inhibition partielle pendant 10 jours 
| Glutathion + SO, ...... .. 306,5 + 18 : inhibition complète pendant 7 jours 


e 


GE On voit que l'effet anti-oxydant de la cystéine et de l’anhydride sulfureux 
ARE utilisés simultanément est particulièrement net; ce système arrête pendant 5 
4 à 8 jours toute oxydation du pyrogallol sous l'influence de la solution a 
sique, les doses employées étant 10 à 20 fois plus faibles que les doses actives 
de chacun des réactifs utilisés isolément. | 
ca - L'action anti-oxydante du système glutathion + SO, est très voisine de \ 
celle de la cystéine + SO;, ce qui porte à croire que l’activité de la molécule 
10h _ de glutathion appartient à la cystéine qu’elle contient. La synergie pie 3 
cystéine + thiamine + SO, (loc. cit. I, en ce qui concerne la thiamine) ne s’est 
pas avérée plus active que la synergie double : cystéine + SO,. La cystéine, 
à faible ou à forte concentration, seule ou associée à l’anhydride sulfureux, 
n'arrête pas l'oxydation enzymatique du pyrogallol. : | . 
D'autre part, des quantités élevées de cystéine (20) utilisée seule, semblent 
exalter l’action de la succino-déshydrogénase présente dans nos solution oxy- 
EC dasiques purifiées d’agaric (?). Ni la cystine, n1 le glutathion, utilisés en quan- 
tités équimoléculaires, ne présentent aucune activité à cet égard. On peut donc 
penser que ce n’est pas seulement le groupement SH qui est nécessaire à 
l'activation de cet enzyme, mais qu'il y a un effet spécifique de la cystéine. 


En résumé, la cystéine, et dans une plus faible mesure, le glutathion, asso- 
ciés à de faibles quantités d’anhydride sulfureux, se comportent en inhibi- 
teurs de loxydation enzymatique du pyrogallol par les extraits polyphénol- 
oxydasiques d’agaric. La cystine ne possède aucune activité à cet égard. La 
cystéine exalte l’action de la succino-déshydrogénase de l'agaric, tandis que 
la cystine et le glutathion sont inactifs. 


(2) L Vornoviren, Comptes rendus, 230, 1990, p. 2330. 
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1 ie du jeune Saumon (Salmo salar L.) en eau douce. 


Note de MM. Mavnice Fonraine et Jacques LeLour, présentée par M. Paul 


Ayant déterminé les valeurs de l’iode total, protéique, thyroxinien, chez le jeune 
Saumon sédentaire, puis en migration d’avalaison, les auteurs soulignent la chute 
du rapport I thyroxinien/I total à ce dernier stade et envisagent la possibilité d’une 
intervention de cette perturbation humorale dans le déterminisme de la migration. 


Ayant récemment étudié les variations de l’iodémie et de la thyroxinémie 
du Saumon adulte de l’Adour au cours de sa migration anadrome (1), nous 


réunissons ici les données recueillies chez le jeune Saumon. Les deux stades 


envisagés sont les suivants : | à 

1° Le parr mâle (ou jeune Saumon sédentaire) sexuellement mûr capturé 
en décembre sur les frayères et dont les modalités du cycle pédogénétique ont 
élé antérieurement décrites (?). 

2° Le smolt (jeune Saumon ayant subi diverses modifications des rapports 
corporels et acquis une livrée argentée très différente de celle du parr) pêché 
au printemps alors qu’il accomplit sa migration d’avalaison vers l'Océan. 

Les dosages d’iode ont été effectués par la méthode précédemmentutilisée (*). 
Les valeurs du tableau I, exprimées en y d’iode pour 100°" de sérum, 
représentent les moyennes des nombreux chiffres obtenus (*) et se rapportent 
chacune à plusieurs centaines d'individus pêchés au cours de trois années con- 
sécutives dans le gave d'Oloron. 


TaBLeau I. 
I protéique %  Ithyroxinien % 


I total. I protéique. I thyroxinien. I total I total 
NET AT CET LS 5,6 DE 51,4 325 
Smolts-... Eee n 120 20,7 19,7 


De la comparaison de ce tableau avec celui consacré au Saumon adulte ('), 

il résulte que les valeurs de l’iode total, protéique et thyroxinien du sérum des 

jeunes Saumons (parr et smolt) sont beaucoup plus faibles que celles du 

Saumon adulte de montée. En outre, ces mêmes valeurs chez le parr capturé 

sur les frayères et s’alimentant sont nettement inférieures à celles obtenues sur 

le Saumon adulte jeunant depuis plusieurs mois et pêché au même lieu et à la 
même époque. 

RE ———— —" — 
(2) Fonrans et Lecour, Comptes rendus 230, 1950, p. 22106. 
(2) M. Foxrane et R. Visenr, Compte rendu Congrès international de RUE 

Paris, 1949, p. 390-892 et J. Conseil int. pour l'exploration de la Mer; 16, 1950, 

p- 216-226. . | À 
(3) F. Lacmver et J. Lecour, Bull. Soc. Chim. biol., 31, 1949, p. 1128. 

(*) Ces chiffres seront donnés dans un Mémoire ultérieur. 


Ne 12 
C. R., 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 2.) 
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_ rieure, alors que les teneurs en iode protéique et thyroxinien sont faibles et du 
même ordre de grandeur dans les deux groupes. Ces résultats doivent être 


oe au fa le smolt s’en distin Ro 


confrontés à ceux fournis par l'étude histologique de la thyroïde du smolt (°) 
qui montre une glande exceptionnellement active du poini de vue cytologique, 
mais vide de colloïde et rappelant par bien des points la structure présentée 
par la thyroïde des Mammifères sous l’action d’une stimulation intensé par la 
thyréostimuline hypophysaire. On observe donc chez le smolt, d’une part, une 
iodémie élevée associé à une faible thyroxinémie, et, d’autre part, une image 
histologique d’hyperactivité thyroïdienne. Comment concilier ces données 
biochimiques et histologiques apparemment contradictoires ? 

La smoltification correspond à une phase d’accélération de croissance (*), 
qui implique des besoins alimentaires nettement supérieurs à ceux du parr (°) 
et elle peut être obtenue par administration d’extrait thyroïdien (*). Ces 
données et quelques autres inédites permettent de supposer qu’au début de la 
smoltification, et pendant celle-ci, stades qui ne nous ont pas été accessibles 
jusqu'ici, la thyroïde sécrète des quantités importantes d’hormone. Lors du 
déclenchement de la migration, une demande supplémentaire d’hormone 
thyroïdienne nécessitée par des dépenses métaboliques accrues, entraïnerait, 
dans cet organisme accoutumé à une imprégnation thyroïdienne élevée, 
l'épuisement d’une glande dont la réserve colloïde est déj à minime, ceci malgré 
un apport d’iode suffisant. L’hypothyroxinémie résultante agirait comme 
stimulus hypophysaire pour provoquer une libération massive de thyréo- 
stimuline qui en dehors de son action sur la thyroïde serait responsable de 
l'agitation motrice qui doit être le temps premier de la migration d’avalaison. 

Le smolt évoque en effet ces états d’hypothyroxinémie qui, réalisés rapi- 
dement, s’accompagnent chez l’homme d’agitation motrice, d'hyperémotivité 
et de tachycardie et qui, déjà étudiés en 1931 par Bier et Roman (*)(qui 
avaient signalé dans le sang de ces malades une chute du rapport de l’iode 
organique à l’iode total) ont fait l’objet de travaux récents (!°) dans lesquels 
ils sont interprétés comme une conséquence d’une décharge massive de thy- 
réostimuline déterminée par la chute de la thyroxinémie. 

Avec toutes les réserves qui s'imposent quand on compare les comporte- 


(®) M. Fonraine et M. Ouverrau, Comptes rendus, 0 1947, p- 1660. 

(®) W.-S. Hoar, J. biol. Board of Canada, 4, 1939, p. 441-439; J.-H. Ortow, Nature, 
150, 1942, p. 21-22. 

(4) W.-S. Hour, J. Fish, Res. Bd. Can, 6 (1), 1942, P- 90-101. 

(°) LanpGrese, J/. of exper. Biol., 18, n° 2, 1041, p. 10; La Rocue, Anat. Rer., 103, 
1949, p. 480. | 

Vour Klin Med U8 n0 té 00e 

(10) Manaux, Essai Ce physiopathologie thyrohypophysaire, 1947, Paris; BERGEr 
Bull.Ac. Roy. Med, Belge, 1945, n° 10, p. 152. 
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1ÿ} É du smolt, associée à des facteurs externes saisonniers, interviendrait dans 
l’ensemble des conditions déterminant le poisson | 
__ gaves où il trouvait des zones de calme relatif, pour venir nager en plein cou- 
_ rantet y subir, lors des crues, l’avalaison. 


ans l'échelle iqu eut donc 


dt LD, Re Te DU re 
avorabl l'hypothèse suivante : l'hypothyroximémie relative 


à quitter le sol accidenté des 


Ce schéma, proposé pour le Saumon de l’'Adour, ne constitue sans doute 
pas une explication adéquate à l’ensemble des migrations d’avalaison de toutes 
les espèces de Saumons, dont certaines s'effectuent selon des modalités très 
différentes. Il est probable d’ailleurs qu’il n'intervient ici même qu’au sein 
d’un état sympathicotonique général très accentué sur lequel nous revien- 


drons et qui représente la préparation physiologique à l’état migratoire. 


PHYSIOLOGIE. .— Sur le mode d'action de l'accélérateur sérique de la 
conversion de la prothrombine. Note de M. Méser Bursrein, transmise 
par M. Léon Binet. 


Nous avons montré dans une Note antérieure (‘) que le sérum des Mammi- 
fères raccourcit, non seulement le temps de prothrombine du plasma humain 
dilué (2), mais également le temps de prothrombine du plasma d’Oiseau 
en présence de thromboplastine des Mammifères. Toutefois, ce même sérum 
n’accélère pas la conversion de la prothrombine des Mammifères en présence 
d’une thromboplastine d’Oiseau. : 

Or, nous avons constaté qu’il en est de même en présence d’une thrombo- 
plastine homologue diluée. La thromboplastine utilisée était l’extrait acéto- 
nique du cerveau de Lapin, préparé d’après Quick (*). Une émulsion 
contenant 30% de poudre dans 5°" d’une solution saline donne avec le plasma 
humain un temps de prothrombine de 13 secondes environ (0°%*,1 plasma 
citraté à 4 °/0 + 0,1 thromboplastine + 0%,1 CaCL, 0,025 N à 37°). Si l’on 
dilue cette thromboplastine 200 à 500 fois, le temps de prothrombine remonte 
à 30 à 5o secondes. (Notons que sans adjonction de thromboplastüne, le temps 
de coagulation est de 150 à 180 secondes.) Il résulte de nos expériences, que le 
sérum ne raccourcit pas le temps de prothrombine du plasma humain, déter- 
miné en présence d’un extrait de cerveau de lapin fortement dilué. L’accélé- 
rateur sérique est donc inactif non seulement en présence d'une thrombo- 
plastine hétérologue, mais également en présence d’une thromboplastine 
homologue diluée. né 

Le temps de prothrombine du plasma peut être allongé dans trois conditions : 
0 NS À nn Es 
M. Bursren, Comptes rendus, 230, 1950, p. 2259. 

A. de Vries, PB. AzsxanDer et R. Gozosrex, Blood, k, 1949, p. 217. 
Amer: J. Pathol., 15, 1945, p. 560. 
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PMP ON ES 7e NUREMRS 
= a. Abaissement dut 
= plasma déprothrombiné. 8 
D. Utilisation d’une thromboplastine homologue fortement diluée. 
ce. Utilisation d’une thromboplastine hétérologue. | 

L’accélérateur sérique est très actif dans le premier cas et il est inactif dans 
les deux autres cas. Autrement dit, le sérum raccourcit le temps de prothrom- 
bine lorsque celui-ci a été allongé du fait de l'hypoprothrombinémie, mais non 
pas du fait d’une thromboplastine peu active (thromboplastine hétérologue 
ou thromboplastine homologue diluée). 


fe 


+ 
_ Voici une expérience à titre d'exemple : . 
: of ,1 plasma humain : 
1/1 —+o%,r thromboplastine 1/1 —+of%,1CaCl, 0,025N............ he ra 13 sec " | 
1/20 » 1/1 D où LPS 1e TE ESRREeS 45 sec 4 
D r/20 » 1/1 —+of%,2 mélange 1/1 sérumhumain(#)+calcium. 20 sec 4 
1/1 » 1/200 +0, Ca Cl, 0,0 N... 2... 0e Rss 32 sec 
1/20 » 1/200 2 » sr amenee Mara Es 7 sec 
1/1 » 1/200 + ot%,2 mélange 1/1 sérum humain + calcium.. 34 sec f 
1/20 » 1/200 + of ,2 mélange 1/1 sérum humain + calcium.. 75 sec | 
Il résulte de cette expérience que le sérum raccourcit le temps de prothrom- } 
bine du plasma humain lorsque celui-ci est allongé du fait de l'hypopro- 4 
thrombinémie, mais pas du fait d’une thromboplastine homologue fortement 
diluée. 


En tenant compte des résultats précédents (‘), on peut attribuer à l’accélée- 
rateur présent dans le sérum des Mammifères les caractères suivants : 

1° Il raccourcit le temps de prothrombine des Oiseaux en présence d’une 
thromboplastine des Mammifères. 

2° Il raccourcit le temps de prothrombine du plasma humain dilué. 

3° Il ne raccourcit pas le temps de prothrombine du plasma des Mammi- 
fères en présence d’une thromboplastine d'Oiseau. | 

4° Il ne raccourcit pas le temps de prothrombine du plasma des Mammi- 
fères en présence d’une thromboplastine homologue très diluée. 

Le facteur sérique joue ainsi en corrélation étroite avec la thromboplastine. 

Conclusions. — Le sérum des Mammifères renferme un accélérateur de la 
conversion de la prothrombine qui agit en présence d’une thromboplastine 
5 homologue très active. Cet accélérateur ne semble pas intervenir en cas d’une 
4 thromboplastine homologue fortement diluée, ou en cas d’une thromboplastine 
0 hétérologue. L'accélération sérique agit ainsi en corrélation étroite avec la 
Le thromboplastine. 


——_—— 


Re (*) IL s’agit d’un sérum humain ayant un temps de prothrombine de 6o secondes 
(o%,1 plasma déprothrombiné + o°%,1 thromboplastine + o%, 1 Cacl, + o%, 1 sérum). 


6 segmentation et la gastrulation sont semblables à celles de certains Hydraires ; 


« +4 Er" 5 4 
AS BRYOLOGIE. — Développement d'un Hydrozoaire aberrant Halammohydra 
_  schulzei Remane. Note de MM. Benriz Swepmarx et Gronces T'EIssiER, 
présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Le développement des Æalammohydra est direct et strictement progressif. La “en 


l'embryon se transforme en une larve polypoïde à symétrie tétraradiaire, qui est  : 
une véritable actinula. L'organe adhésif aboral est purement ectodermique. 
Les Halammohydra sont de minuscules Hydrozoaires de la faune des sables, 
qui unissent curieusement des caractères de polype à des caractères de méduse 
et dont la position systématique est incertaine. : 


surmonte une coiffe sur laquelle s’insèrent un double verticille de tentacules et A 
un verticille de statocystes. A l'extrémité libre de la colonne gastrique s'ouvre 
la bouche, à l'extrémité opposée un deuxième orifice qui, d’après Remane, à 
qui nous devons toutes nos connaissances sur ces animaux, serait un pore 
excréteur et donnerait accès à la cavité digestive. Les sexes sont séparés, les 
gonades incluses dans la paroi de la colonne gastrique. Le développement est 2 
inconnu. 1 a 
Nous avons trouvé cette année à Roscoff une station importante d’Halammo- sc 
hydra schulset Remane et nous avons pu en suivre avec quelque détail le Me: 
développement qui est direct, mais dont les modalités sont assez singulières. LV 
Les œufs sont pondus isolément et présentent une segmentation totale, 
le plus souvent irrégulière, qui donne tout d’abord une morula, mais, lorsque 
celle-ci comporte quelques centaines de blastomères, ces derniers se fusionnent. 


Deux ou trois divisions se produisent encore avant qu’intervienne la gastru- :15 
lation qui se fait par délamination syncytiale. 2e 
ee Les premières différenciations de l'embryon consistent en l’apparition, au 


voisinage de l’un des pôles, de deux renflements opposés, amorces des deux 
premiers tentacules, et, peu après en la formation, à ce pôle même, d’une 
invagination. Celle-ci est sans rapport avec la gastrulation, qui lui est 
antérieure et s’est produite par un tout autre procédé. Il ne s’agit pas non plus, 
malgré les apparences, de la formation de la bouche qui apparaîtra bien plus 
tardivement au pôle opposé. L’orifice ainsi formé est le pore aboral : il donne 
accès dans une ampoule ectodermique, qui sécrétera très vite une RMpETAnTE 
gluante, grâce à laquelle l'animal au repos peut se fixer CSMpOTANEn enr à un 
grain de sable et que, pour celte raison, nous nommerons organe adhésif. En 
même temps que s’ébauche cet organe, commence la difépencraten des cellules 
ectodermiques : les premiers cnidocystes apparaissent en même temps que la 
ciliature générale. La larve commence à se mouvoir lentement. 
Deux autres bourgeons disposés perpendiculairement UE deux Na 
complètent l’ébauche d’un premier cycle de tentacules et achèvent de préciser la 


Le corps, entièrement cilié, est fait d’une colonne gastrique aHongée que .. 


re 
n-" 
ue, 
EU 
Re 
LE 
NS 
4 Le 
dr 
nt 
: 
2 
+ nor 
* M 
à 
” dE 


symétrie tétraradiaire CO 
_interradiaux, insérés entre Le pore Mhral et . ca. M He. met FAR re 


| formés, constituent l’ébauche des tentacules du deuxième cycle. Ces derniers 


s’allongent très rapidement, cependant ‘que les quatre premiers restent 


longtemps accolés aux flancs de DCE sur la plus grande partie de leur 


_ longueur. Les deux plus anciens s’en détachent avant les deux autres, de sorte 
que le stade à huit tentacules paraît précédé par un stade à six iSiticnies La 


larve à huit tentacules est très active et ressemble déjà dans sa forme générale 


et dans sa nage à l’adulte. L’organe adhésif est fonctionnel, l’endoderme resté 


ee syncytial s'organise progressivement en un épithélium, mais la 
bouche n’est pas encore ouverte. 

L'ouverture de la bouche, qui est allongée dans un plan radial, la Hana cn 
des premiers statocystes et le début de la multiplication des tentacules sont à 
peu près simultanés. Quatre statocystes apparaissent de part et d’autre de la 
base des deux tentacules opposés du premier cycle et, quelques heures plus 
tard, quatre autres semblablement situés par rapport aux deux autres 
tentacules du même cycle. L'augmentation du nombre des tentacules se fait 
par fission des tentacules préexistants. Elle se réalise en plusieurs étapes et 
présente d’assez larges variations individuelles. Il semble que la fission des 
tentacules du premier cycle précède normalement celle des tentacules du 
second, sans que d’ailleurs dans un même cycle les divisions restent toujours 
synchrones. Nous n'avons pu observer la troisième fission, qui est nécessaire 
pour que le nombre normal, qui paraît être de 24 dans cette espèce, soit atteint 
et nous n'avons pas vu non plus, faute d’avoir pu nourrir correctement nos 
larves, l’apparition des quatre derniers statocystes. 

Les traits les plus caractéristiques de ce développement strictement 
progressif nous paraissent être la ressemblance de la segmentation et de la 


gastrulation chez Halammohydra et chez certains Hydroïdes tels que TZurri- 


topsis, l'absence de stade planula et la transformation directe de l'embryon en 
une larve polypoïde à symétrie tétraradiaire, l’apparition très précoce et la 
nature ectodermique de l'organe adhésif. Cet organe peut, sans aucun doute, 
être homologué aux formations ectodermiques moins différenciées du pôle 
aboral des actinules de Tubulariidées et aux cupules ou boutons adhésifs des 
polypes nageurs des Margelopsis ou des Tiarella. 

Cet ensemble de faits, qui autorise à considérer la larve de Halammohydra 
comme étant une véritable actinula, devra nécessairement intervenir dans la 
discussion des affinités systématiques de cet Hydrozoaire, tenu généralement 
pour une Narcoméduse, mais que l’on a rapproché aussi des Siphonophores 
Chondrophorides. Mais avant de rouvrir le débat, il conviendra de procéder à 


une révision des interprétations actuellement admises de l’organisation de 
l'adulte. 


EL 
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Au cours de recherches sur la faune des eaux souterraines, nous avons 
capturé, dans les Pyrénées-Orientales, un Crustacé qui s’est révélé appartenir | 
_ au genre Parabathynella Chappuis, de l’ordre primitif des Syncarides. Cette 
espèce, très originale, sera nommée Parabathynella Fagei n. sp. Elle peut se 
caractériser brièvement de la façon suivante : i 


. mm, 5 de longueur au maximum. Corps très allongé à segments cylindriques; G‘ plus 
_  élancé que la Q ; 8 segments thoraciques, 6 segments abdominaux (/ig. 1). Entièrement 
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| Parabathynella Fagei n.sp. — Î, mäle; ?, antenne; 3, péréiopode 2; 4, péréiopode i Le Li # 
‘4 5, péréiopode 8 Q, face externe; 6, mandibule; 7, antennule, face externe; s uropode, faee inte ñ "4 
(les figures ? et 7 sont réduites d’un tiers par rapport à toutes les autres qui sont au même grossis— "4 
#2 sement à l'exception de 1). > 
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dépigmenté etaveugle. Antenne réduite à un très faible moignon ce 4 SUTEN à Nu é 
peu visible et à chétotaxie réduite (/êg. 2), sans exopodite. L'antenne nest guére p N 
i “I c ; -Ci û sdoncule 
longue que l’un des articles proximaux de l’antennule. Celle-ci comporte a se : 
i i 5 :s k inter sduite à ve portant 3 poils; 
de 3 articles bien développés. La branche interne est réduite à un Hs port po à 
. 4 arti f i à soriels (/£2. 7). Lèvr 
% Ja branche externe comporte 4 articles avec poils et bâtonnets sensoriels (2. 7 
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doute, le vestige du palpe disparu. Secondes maxilles triarticulées à précoxa portant une 
soie, à coxa portant 2-3 poils et à basis portant de nombreux poils apicaux. 8 péréiopodes 
tous identiques à l'exception du huitième qui est très réduit et qui, seul, porte des carac- 
tères sexuels (/ig. 4 et 5). Les péréiopodes (/ig. 3), à l'exception du premier et du 
huitième, ont un épipodite vésiculeux sur le coxa. Le basis porte un poil à son angle sternal 
distal. L’endopodite est composé de 4 articles et l’exopodite est triarticulé. Segments 
abdominaux cylindriques et dépourvus d’appendices. Uropodes à sympodites armés 
de 9 épines; deux rames, l’interne d’une seule pièce avec une trichobothrie externe dans 
la moitié proximale, l’externe portant 4 poils dont le plus extérieur est fortement 
cilié (/ig. 8). Appendices du telson avec 6 épines dorsales internes, une épine apicale et 
deux poils externes. 


Plusieurs centaines d'individus ont été récoltés selon la méthode des 
sondages du Professeur P.-A. Chappuis, en trois stations différentes : 1° gra- 
viers sur le bord du Tech, au Boulou; 2° graviers sur le bord du Tech, près 
du pont de la route nationale 114, entre Elne et Argelès-sur-Mer; 3 graviers 
sur le bord du ruisseau de la Baïllaurie, près de Banyuls-sur-Mer. 


Dans tous les cas le limon était assez peu abondant pour ne pas colmater les 
interstices. Tous les sondages ont été effectués à une profondeur de 30-40°" au- 
dessous du niveau de l’eau. Notre espèce provient incontestablement de la 
nappe phréatique; elle n’est cependant pas sténotherme. Au Boulou, lors de 
nos derniers sondages, la température de l’eau était en effet de 22°,5 le 21 juin 
1950, et nous avons récolté plusieurs centaines d'individus. Sur les bords du 
ruisseau de la Baïllaurie la température était le 18 juin de 28° à 15"; il faut 
noter que dans ces dernières conditions nous n’avons capturé que trois 
individus, et que nous n’avons pas retrouvé l'espèce les jours suivants. Au 
Boulou, Parabathynella Fager se trouvait en compagnie de Niphargus. Des 
recherches systématiques en amont du Boulou, jusqu’à La Preste, n’ont pas 
permis la capture d’un seul individu. 


La présence en France, dans les Pyrénées-Orientales, d’une espèce originale 
du genre Parabathynella, offre un grand intérêt du point de vue biogéogra- 


phique. 
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IOLOGIE. — Étude de l'oxydation de l'alcool chez le Rat au moyen d'éthanol 
marqué au C®*. Note de M. Lusowmm Donreurrr, présentée par M. Robert 
Courrier. | 


L'emploi d'alcool radioactif a permis d'établir les courbes d'élimination du C'*O, 
traduisant l'oxydation de cette substance chez le Rat. Une part importante de 
l’éthanol est oxydée immédiatement, mais une certaine proportion doit être engagée 
dans des réactions de synthèse qui restent à préciser. l 


On considère actuellement que la fraction disparue de l'alcool introduit 
dans l'organisme animal est entièrement oxydée. Une des preuves invoquées 
est l’abaissement du quotient respiratoire après administration d’éthanol. Au 
cours de nos recherches sur les échanges respiratoires, nous avons obtenu dans 
des conditions expérimentales bien déterminées des quotients respiratoires ne 
pouvant s'expliquer par l’oxydation totale de l’alcool disparu. Afin de les 
expliquer et d’interpréter les nombreux résultats expérimentaux que nous 
avons accumulés à partir d’espèces fort différentes (Rat, Grenouille, Sterigma- 
tocystis nigra), il nous était indispensable de savoir dans quelle mesure nous 
avions le droit de considérer que l'alcool disparu dans diverses conditions 


physiologiques était totalement oxydé. Seul l'emploi d’éthanol, marqué 


au C!* en position 1 ou 2, nous a permis de suivre par mesures de la radioacti- 
vité du CO, rejeté par l’organisme, le sort de l'alcool administré. 
Nous présentons ici, par les courbes ci-contre, les résullats obtenus par 
injection intrapéritonéale de doses variables d’alcool à 20 % chez le Rat. 
Les Rats mâles, de souche Wistar, pesant 300%, sont soumis au régime gluci- 
diqué et placés à 28°. Immédiatement après l’injection, l’antmal est enfermé 
dans une cage à métabolisme (volume 1!), traversée par un courant d’air 
exempt de CO,. Le CO, expiré est recueilli dans de la potasse à 40%, les 
dosages sont faits de 15 en 15 minutes pendant la première heure, puis d'heure 


en heure. La radioactivité du C'*O, de l’alcool donné ou du CO, recueilli est 


mesurée (après transformation en BaCO,) à l’aide d’un compteur-cloche. 
La détermination de l’activité de l’éthanol nécessite une oxydation préalable 
que nous avons effectuée au moyen de persulfate de potassium; la description 
de l'appareil d’oxydation ainsi que des porteurs mis au point par nous, sera 
donnée ailleurs (*). 

Ces courbes mettent en évidence le rôle tampon de la réserve alcaline du 
sujet dans l’élimination du C'*O,. Elles trouvent un mode d'expression mathé- 
matique commun que nous exposerons dans un mémoire (!). Les faits suivants 
ressortent directement de leur examen : 

1° La production de C" O, à partir des deux C del’éthanol suit sensiblement 


la même évolution. 


(2) Bull. Soc. Chim. Biol., 1950 (à paraître). 
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# Les rats R,, R, et R, ont reçu par kg animal respectivement 08,78, 16,32 et 28,56 d'alcool et 8 micro- 
4 A curies environ de CH,-C' H,OH par rat; lesrats R, et R, : 26 et 15,71 d’alcool et la mème dose de 
C4H,-CH, OH. 


‘A présente une chute brusque qui correspond à la décharge du CO, de la 
BU. réserve alcaline, ce phénomène dure 8 à 12 heures. À ce moment 55 % environ 
S de l’activité donnée se retrouvent dans le CO, recueilli. 
à 4° Deux jours après la disparition de tout l’alcool dans l’organisme, le CO, 
s # expiré montre encore un résidu d’activité, faible en valeur absolue, mais trop 
DL : important pour relever uniquement de l’effet tampon de la réserve alcaline. 
7 L’ensemble de nos recherches inédites nous permet de dire que dans certaines 
Fe. conditions expérimentales, une partie de l’alcool administré est intéressé dans 
. 210 des réactions de synthèse. C’est là qu’il faut chercher l'explication de la longue 
_ durée de l'élimination terminale du C'*O, (non figurée sur le graphique). 
D. Nous nous efforçons de fixer à quel stade de l’oxydation de l’éthanol se fait 
30 l'orientation vers des processus de synthèse (?), 
2 


(*) M Y. Chardon, collaborateur technique du C. N. R,S,, nous a prêté son concours 
dans l'exécution de ce travail. 
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_ Quatre formes de l’Annélide Platynereis dumerilit ont été décrites : deux 
formes hétéronéréidiennes et deux formes se reproduisant sans métamorphose 
_épigame, l’une à sexes séparés, l’autre hermaphrodite protandrique (‘). Ces. 
deux dernières formes sont vraisemblablement identiques, comme le suggère 
Herpin (*}, qui a observé la fécondation et l’incubation de la ponte par le mâle 
dans le tube de la femelle. | | 

La forme atoque tubicole de Platynereis dumerilit paraît exister seule à 
Marseille, où elle a été signalée pour la première fois par Moquin-Tandon (6°) 


sous le nom de Nereis massiliensis. On peut en obtenir au laboratoire le cycle 


complet de développement. La décapitation d'individus adultes ne provoque 
pas de transformation épigame après plusieurs semaines de survie. En élevage 
prolongé, l'alimentation étant constituée par des Ulves et des fragments 
d’Annélides, j'ai constaté, chez tous les individus mis en observation, le carac- 
tère fonctionnel de l’hermaphrodisme protandrique et j'ai pu étudier le 
comportement des individus au cours de leur transformation sexuelle. 

Le délai nécessaire à la transformation d’un mâle foncuonnel, fécondant, 
isolé après l’incubation d’une ponte, en femelle pondeuse et fécondable a varié, 
dans mes élevages, de 2 à 4 mois. Les influences susceptibles d’être exercées . 
sur ce délai par la saison, la température, la taille du mâle et, peut-être, 
la présence d’un conjoint, restent à préciser. Je puis cependant affirmer dès à 
présent que la maturité femelle n’est pas liée à une taille déterminée : on peut 
capturer au printemps des femelles mûres nettement plus petites que celles qui 
proviennent d’élevages poursuivis en hiver. Les femelles meurent toujours 
après la ponte. 

Tous les individus se construisent en quelques heures des tubes soyeux, 
qu’ils allongent et épaississent lorsqu'ils y séjournent plusieurs mois. Ils en 
défendent les deux entrées contre les intrus (comportement de territorialité). 
Deux individus mis en présence d’un tube vide unique se livrent pour sa 
possession de violents combats à coups de mâchoires, où le plus gros est 
dominant. Ces traits de comportement ne disparaissent que chez les femelles 
porteuses d’œufs complètement mûrs, qui acceptent le mâle. | 

Les mâles subissent de la part des femelles, même encore éloignées de leur 
maturité, une altraction qui se manifeste par l'édification de leur tube au 


(2) Cf. Cauzuery, C. R. Soc. Biol., 81, 1918, p. 707. 
(2) Thèse, Paris, r926. 
(®) Ann. Sc. nat. Zool., 5° série, 11, 1869, p. 134. 


voisinage 11 ft conjoint, les deux tubes Ft généralement fixés dans le 
angles des récipients et accolés sur toute leur longueur. Cette attraction est | 
souvent funeste au mâle, qui sert de proie à sa partenaire. Elle s’observe encore 
chez des mâles de grande taille en voie de FU DRr qui ne sont plus 


aptes à la fécondation. 
Une femelle mûre ne peut pondre qu'après cohabitation avec un mäle. Le 


- contact d’une femelle müûre privée de son tube avec un mâle, ou avec le sperme 


d'un mâle dilacéré, ne déclenche pas la ponte. Par contre, lorsqu'on chasse du 
tube de la femelle le mâle qui n’y a séjourné que quelques instants, la ponte 
s'effectue normalement quelques heures après. Les œufs émis par la femelle 


_sont toujours en voie de développement : la fécondation est énterne. On peut 


cependant réaliser artificiellement la fécondation de gamètes libérés par dila- 
céralion d'individus mürs. 

Le sperme est vraisemblablement émis par la rosette pygidiale : un mâle à 
extrémité PO ERRe sectionnée, mis en présence d’une femelle mûre, ne la 
féconde qu'après régénération. 

Des ondulations du corps assurant le EE de l’eau dans le tube 
s’observent chez tous les individus : ces mouvements ne sont pas caractéris- 
tiques des mâles incubants. Les œufs fécondés se développent sans le secours 
du mâle, lorsqu'ils sont extraits du tube et convenablement aérés. 

Un même mâle peut féconder successivement deux femelles à quelques jours 
d'intervalle et incuber leurs pontes. Je n’ai pu obtenir la fécondation de trois 
femelles. De plus, certains mâles de grande taille, vraisemblablement en voie 
de transformation, dévorent la ponte au lieu de l’incuber. Il ne semble donc 
pas que le fonctionnement d’un individu comme mâle ait pour effet de pro- 
longer chez lui la période de sexualité mâle. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — La difjérencration sexuelle des élytres chez 


les Orthopières gryllidés. Note de M. Roserr SELLIÉR, présentée par 
M. Pierre-P. Grassé. 


Il est établi maintenant que la différenciation des caractères sexuels des 
Insectes n’est pas sous la dépendance des gonades. Le sexe et ses caractères 
somatiques sont considérés comme élant déterminés dès la fécondation et 
dépendant de l’action directe des gènes. Cependant, on connaît chez les 
Insectes des cas d’intersexualité liés à des troubles du métabolisme, engendrés 
par l’action parasitaire (Guêpes stylopisées, Membracides parasités par des 
Dryinides, etc. ). 

Afin de vérifier dans quelle mesure le métabolisme général d’un Insecte peut 
agir sur la différenciation de ses caractères sexuels, Kopec (*) a réalisé sur 
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(:) Journ. Exp. Zool., 36, 1922, p. 465-475. 
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connaissance, n'avaient jamais été lentées chez les Insectes hémimétaboles. 
? $ re . 
D'autre part, dans le cas des expériences de Kopec, en raison de l’âge avancé 


des larves et du très petit nombre de résultats obtenus (2 prises de greffes sur Rec ad 

120 expériences), il semblait intéressant de réaliser des expériences analogues, 

en les faisant porter sur un plus grand nombre d’Insectes et à des stades plus RE 

| Jeunes. Nous avons utilisé pour cela le Grillon champêtre (Gryllus campestris).. , 3 
Chez les Grillons, le dimorphisme sexuel des organes du vol porte : | É<e pe 

a. sur la nervation (certaines nervures des élytres étant transformées en Fe : 4 

appareil stridulant ); ‘34 

’ b. chez certaines espèces, sur la taille des élytres dans l’un et l’autre sexe, FA e 
ceux des femelles étant lobiformes, tandis que ceux des mâles sont presque | de 


normalement développés leur région apicale étant seule plus ou moins ; PISE 
* réduite (cas de certains Gryllodes, par exemple). Seul le premier cas sera 
envisagé ici. 


Expériences. — Elles consitent en échanges, par des transplantations uni- 8 
latérales, dont la technique sera précisée ultérieurement, d’ébauches d’élytres Le 
de sexe différent. Des couples d’Insectes à l’état larvaire de sexe différent : 2 OU 


mais de même âge, réciproquement donneurs et récepteurs, sont ainsi 


constitués et isolés les uns des autres. Les expériences ont été effectuées sur 4 
des larves à différents stades, parfois très jeunes (2°, 3°, 4°, 5°, 6°, et 9° stades + 
8 larvaires). Jusqu'à ce jour, 300 transplantations ont été réalisées dont 140 pour he: 


le seul 2° stade (*). À ce stade très précoce, les sexes ne sont d’ailleurs pas 
encore discernables extérieurement et les couples doivent être formés au +" 
hasard ; seul les couples reconnus par la suite comme étant de sexe différent 4 

4 sont retenus 1CI. 

Résultats. — Sur l’ensemble de ces ‘transplantations, 61 prises de greffons Re . 
ont été constatées de façon indiscutable à la mue suivante. Sur la cinquantaine 
4 d’Insectes parvenus au stade imaginal et dont, pour la plupart, les greffons 
ont acquis des dimensions normales, il n’a été constaté en aucun cas une action 
quelconque du porte-greffe sur le greffon, même chez ceux qui avaient été 


ee ————— 


(2) Arch. f. Entw. Mech., 136, 1937, p. 64-111. 


(3) En raison de la-très petite taille des larves nouveau-nées, il ne nous à pas encore été 
possible de réaliser, avec succès, des transplantations sur les larves du premier stade. 


avant de parvenir au stade imaginal. Fous Ha élytres ainsi transplantés on à 
. conservé leurs caractères sexuels propres jusque dans les moindres détails de 


la nervation. | | 

La nullité de l’action du métabolisme du porte-greffe sur la HR HIORTE 
d’un greffon hétérologue étant ainsi démontrée, il semble donc qu'il'faille 
lettre définitivement l'hypothèse d’une autre différenciation sexuelle de 
chacune des régions du corps de l’Insecte, donc l'existence d’un sexe soma- 
tique très tôt différencié, vraisemblablement dès la fécondation comme nous 
l'indiquions précédemment, d’autant plus que, par ailleurs, des expériences 


identiques à celles de Paul ne nous ont donné aucun résultat sur le Grillon 


champêtre. En effet, un greffon sectionné près de sa base, après que sa prise 


__est assurée, régénère un élytré de son propre sexe et non de celui du porte- 


greffe (OU 


RADIOBIOLOGIE. — /mmunité conférée par l'hyperglycémie, contre les rayons X 
administrés à dose léthale. Note de MM. Jean Lorsereur et GrorGEs VELLEY, 
présentée par M. Antoine Lacassagne. 


L'hyperglycémie expérimentale confère un état d'immunité remarquable contre 
l'administration d’une dose léthale de rayons X. 


L’hyperglycémie provoquée n’entraîne pas seulement la diminution de la 


radiosensibilité cutanée, diminution signalée dans une Note antérieure (*) : 
elle confère de plus un véritable état d’immunité contre une dose léthale de 
rayons X, administrée à l'organisme enter. i 

L'expérience a été faite sur le Rat. 54 rats blancs adultes, d’un poids moyen 
de 140%, subissent une irradiation ?n toto avec une dose uniforme de 95or 
(appareil Gaiffe à tension constante, E— 180 kV, :— 20mA, distance — 50°", 
filtration — 0"%,09 Cu + 0"",2 AL, durée de l’irradiation — 45 minutes). 

1. Un premier lot de 27 rats sert de témoin. Cette dose considérable de 95or 
entraîne toujours la mort entre les 5° et 23° jours consécutifs, la mort survenant 
le plus fréquemment entre les 9° et 12° jours. On observe d’abord une dimi- 
nution du poids qui se manifeste dès le lendemain de l’irradiation, s’accentue 
et atteint au moment de la mort 27,6 % en moyenne. Cette perte de poids est 


(*) Signalons que si les greffes ne subissent pas, quant à leur différenciation sexuelle, 
d'action du porte-greffe, elles suivent néanmoins l’évolution physiologique de celui-ci. C’est 
ainsi que dans les quelques rares cas de néoténie constatés chez les porte-greffes, au cours 
des expériences, le greffon évolue de la même facon que les élytres témoins de l'hôte: il 


. prend notamment en même temps que ce dernier, les caractères adultes, tout en omettant 


comme lui, la dernière mue larvaire. 


(1) Fr. Baczesse et J. Lorseceur, C. À. Soc. Biol., 1h, 1947, p. 743 et 1160. 
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in jectée est égal à 


et de la rate, et un. amaigrissement 
SA 2 | considérable. Eh outre, une caséification du poumon s’observe chez les animaux 


qui meurent entre les 15° et 23° ; jours. Fi inalement, la totalité de ces animaux 
à mois sont morts au plus tard le 23° jour ébasécatift à l’irradiation. 

4 . Un deuxième lot de 27 rats Subit, 45 minutes avant A ! 
une injection intrapéritonéale de glucose. Le volume de la solution aqueuse 
4% contenant 2° de glucose, pour un rat du poids de 150. 


_ Ces animaux, ainsi hyperglycémiés (taux moyen de la glycémie, 16, 45/1, 


au lieu de 14,02 chez les témoins) rAEvent la même dose SARA IAUROR que les 


témoin S. 


survie 


de 
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Jours 


\ rats témoins 


FE 


e—s’., 


consécutifs à  l'irradiation 


Sur ces 27 rats, » seulement meurent entre les 10° et 16° jours. Chez tous 
les autres, soit 81%, on constate une augmentation du poids qui se manifeste 
aussitôt après l’irradiation. L'état général apparent reste excellent et constitue 
un contraste frappant avec la prostration et la cachexie des témoins. 25 jours 


après l’irradiation, l’augmentation de poids atteimt 19 


, % en moyenne 


et ces animaux peuvent alors être considérés comme arrete aux effets 


immédiats de l’irradiation : 
immunité contre les rayons X. 
indique les résultats de la 


j ; mu  féré érutable 
l’hyperglycémie leur a donc con féré une véruabl 
L'expérience a été répétée trois fois. La courbe 
dernière expérience qui a porté sur 36 -rats 


(18 témoins et 18 hyperglycémiés). Nous signalons que, dans les deux autres 
expériences, la totalité des rats amenés en hyperglycémie sont restés indemmes 
et que nous reproduisons à dessein les résultats de la troisième expérience 


où le pourcentage de survie a été le moins favorable. 


3. Pour l'interprétation des faits, signalons d’abord que lexpérience 


a porté également sur l’action de Pod ascorbique et de la cystéine. 


Ces substances ont donné des résultats généralement positifs, mais bien moins 


ñ Le 


# 


constants qu'avec le glucose. Notamment, pour la cystéine, nous n'avons 
: | pas retrouvé, avec la dose élevée de 950 r que nous avons choisie, un effet 
protecteur comparable à celui que Patt, Tyree, Straube et Smith (?) Er 4 
ont obtenu pour une dose de 80or. 3 % 
40 _ Il semble bien qu’un certain effet de compétition (*) intervient pour partager 
l'effet du rayonnement entre, d’une part, les métabolites transitoires de la 
__ celluleet, d'autre part, ses constituants intrinsèques. Mais cet effet de partage 
ne suffirait pas à expliquer à la fois l'effet immunisant du glucose el son action 
PL privilégiée par rapport à la cystéine ou à l’acide ascorbique. L'interprétation 
LAS des faits devient plus satisfaisante si l’on considère l'intervention de l'oxygène 

_ LS dissous à l’état libre, à l’intérieur de la cellule, intervention rencontrée déjà 
fréquemment en radiobiologie (*). On est conduit à penser que le glucose et 
‘1240 ses propres mélabolites intermédiaires captent une partie de cet oxygène et en 
diminuent ainsi la quantité susceptible à la fois de subir l'activation par le 
rayonnement et d’entrainer l'oxydation concomitante et désordonnée des 
RES constituants cellnlaires intrinsèques. 

Cette action immunisante du glucose semble constituer une base théorique 
pour un mode de protection des individus contre le rayonnement des engins à 
désintégration nucléaire. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Mode d'action de la pénicilline chez Staphylococcus 
aureus. /nhubition d'un système enzymatique extrait des bactéries. Note 
de MM. François Gros, Mirko BeLsaxski et Micuez Macnesœur, présentée 
par M. Maurice Javillier. 


:i2R La pénicilline inhibe le catabolisme bactérien de l'acide uridylique et plus encore 

Dr |: celui de l’acide guanylique. Parmi les dérivés de ces mononueléotides, seuls les 
14 nucléosides ont leur catabolisme bloqué par l’antibiotique. L'action inhibitrice de 

; pénicilline porte sur un système enzymatique que nous avons pu extraire des 
actéries. 


Les recherches antérieures (*), (?), (*) ont montré que la pénicilline inhibe 
à le catabolisme de l’acide ribonucléique et des mononucléotides chez diverses 
‘40 espèces,microbiennes. Mais on ignorait le mécanisme intime de l'interaction 


(?) Science, 110, r949, p. 213. | : 

() H. Fricke, E. Harr et H. Surrn, J. Chim. Phys., 6, 1938, p. 229; W. Dar, 
Biochem. J., 36, 1942, p. 80. 

(+) J. Lorsereur et G: Verrer, Comptes rendus, 230, 1950, p. 984; J. Loisergur, 
Comptes rendus, 230, 1950. p. 1901. 


() Gros et Macuesogur, Comptes rendus, 224, 1947, p. 858. 
(2) Gros et Macueronur, Ann. Inst. Past., Tk, 1948, p: 368. 
(3) Kramprrz et Wenkman, Arch. of Biochem., 19, 1947, p. 97. 
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entre l'antibiotique et le métabolisme nucléique, c'est-à-dire la nature de 
_ l'étape sensible de ce métabolisme. Ce problème est envisagé ici chez Staphy- 
_ lococcus aureus (souche Oxford RZ, sensible à 0,018 ug/ml). e 


+ : EL! VON 
ë Er Nous avons utilisé la technique manométrique de Warburg, car le Staphy- ni À 
4 locoque est capable d’oxyder le ribose présent dans l’acide ribonucléique où FE 
dans ses dérivés. Dans chaque cupule, 1" de suspension de bactéries (culture 124 p. 
de 24 heures sur bouillon glucosé additionné d'extrait de foie) renfermant ù 
BUT - 25% de microbes (poids sec), est mis en présence du substrat (tampon À 
“M | phosphaté M/30, pH 7,2, volume total 2"). “ ARS 
4 Dans une première expérience, la pénicilline (Spécilline G) est incorporée “ras js 
| : à la dose de 1800": (concentration élevée permettant d'éliminer d'emblée les : 0e 
ER étapes totalement insensibles). On mesure la consommation d'oxygène  : 00) 
D (température 37°C). Des témoins sans substrat permettent de soustraire le "43e 
E . taux de respiration endogène. 7 55 
À x F QO, par mg (poids sec) Le ‘4 
après 10 heures. sde 19 
A — Taux 
e’ : Concentration sans avec d’inhibition 
Substrats. (#)- pénicilline.  pénicilline. (%)- ro 
Acide ribonucléique..... 1,ù NS 2,0 67,7 A 
an adénylique ."..:.. 0,7 6,0 6,3 0 
» . guanylique....... ap) 6,8 1,8 73. 
» cytidylique sl eret- 07 2100 af O 0 
j »  uridylique........ 0,0 8,1 5,7 30 vs 
ATHÉROSINE Tu LA NET 0,9 D10 39,2 a 0 
Guanosinest terre D 25,2 14,6 12 We 
CyhdME Bee. 0,2 8,9 8,6 0 Ga 
HE RADOSe SE RE 0,7 9937 100,4 e ‘ 
; Ribose-5-phosphate...... 0,70 1,0 17,0 0 j s 
‘ 
ue 1 La pénicilline inhibe fortement l'oxydation du ribose de l’acide ribo- Lo. L 
nucléique. “ 
2° Deux nucléotides ont leur métabolisme perturbé : acide guanylique ei, à 
à degré moindre, acide uridylique. La pénicilline est sans influence sur l’oxy- | . 
“30e dation des autres mononucléotides. (4 
30 La pénicilline inhibe aussi l'oxydation de la guanosine. Par contre, elle FU % 
n’a pas d'action pour les autres nucléosides étudiés (*). VERS 4 
7 __ , 4 Aucune modification ne s’observe dans la vitesse ou le taux d’oxydation r 


du ribose lui-même ou du ribose-5-phosphate. 2 | 
Des expériences avec des doses plus faibles d’antibiotique ont montré que 
l’inhibition de loxydation de l'acide guanylique est encore considérable (65 % ) 
al avec seulement Go ug/ml. 
D RE RU" ER 
(*) Signalons que la Streptomycine (200 4g/ml) est sans action sur l'oxydation de l’acide 
guanylique ou de la guanosine par le Staphylocoque étudié. : 


19 
C. R., 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 2.) 


ACADÈMIE. DES  SCIEN 


A la suite d ces études manométriques, nous avons tn, chimi qu 
que la pénicilline inhibe : 1° la déphosphorÿlation de lacide Étouyique 
(inhibition 70 % après 10 heures par 12 g/ml de pénicilline); 2° la transfor- 


mation de la guanosine en guanine et ribose CHANeS 40 % aprés 10 heures 


avec 600 ug/ml). Par contre, la pénicilline n’agit pratiquement pas sur la 
déphosphorylation de l’acide adénylique. 

Les actions de la pénicilline rapportées ici sont bien dues à l’inactivation 
d’un système enzymatique (et non à des modifications de la perméabilité 
cellulaire); nous avons en effet obtenu, par broyage de staphylocoques en eau 
distillée, puis centrifugation à 15000 tours/min, une solution qui oxyde les 

acides guanylique et adénylique. La pénicilline à dose aussi faible que 30 1g/ml 
inhibe totalement (94% } l'oxydation de l’acide guanylique et influence très 
peu l'oxydation de l’acide adénylique (même avec 120p.g/ml). 


GO, par mg (poids sec) Ê 
après 10 heures 


———————————— Taux 
Concentration avec pénicilline d’inhibition 
Substrat. (2700 sans pénicilline. (30 g/ml). (92: 
Aeide adénylique..... 0,7 0,2 8,2 10 
Acide guanylique..... 0,7 7,9 0,4 94 


Ces expériences prouvent que la pénicilline empêche, chez Staphylococcus. 
aureus, l’utilisation des combinaisons nucléiques de la guanine. Elles constituent 
le premier exemple d’inhibition directe par l’antibiotique d’un système enzymatique 
non lié dux cellules. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Recherches sur les aminoesters non saturés. Il. Relations 
entre la structure et les propriétés pharmacologiques de certains dérivés 
acétyléniques, éthyléniques et saturés de la série de l’acétylcholine. Note (*) 
de M. Israëz Marszak, M Axprée Marszak-FLeurx, MM. Joseru Jacon 
et GrorGes Moxrezix, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Dans une Note précédente (*) nous avons étudié plusieurs dérivés acéty- 
léniques de la série de l’acétylcholine (1); l’un de ceux-ci, l’iodure de triméthyl- 
ammonium-1 acétoxy-4 buline-2 : (D) CH, .CO,.CH,.C=C.CH,N(CH.,), I 
est caractérisé par une activité musCarinique particulièrement intense, supé- 
rieure à celle de l’acétylcholine. 

Il nous a paru intéressant de rechercher si cette modification d'activité était 
due essentiellement à la présence de la fonction acétylénique ou si un autre 
groupement non saturé dans la même position n’exercerait pas une influence 


(*) Séance du 3 juillet 1950. 


(*) L Manszar, A: Marszak- FLEURY, J. Jacor et G. SARA Comptes rendus, 231, 
1990, p. 80. 


ue. | re 10! $ voulu savoir si la Poslibno 14 dpéthhe ÿ 
grou | és et esters n'ét ait pas un facteur structural favorable. } 
_ Nous avons Re Atudié le comportement pharmacologique dés composés TAC 


er: nan (HT) CH, CO, CH, CH=—CH CH, N(CH,). I et saturé | 
| (IV) CH,CO,CH, CH: CH,. CH N (CH), 1 | D 


correspondants au dérivé acétylénique (IT). té 26 A 
| Le dérivé éthylénique (HIT) est un des homologues vinyliques de l’acétyl. 
Br: choline ; nous avons étendu nos essais aux composés | 


ET D (V) CH,CO,CH, CH=CH.C—CCH,N(CH,),1 . LI 
+ | ISLE | fe 48 
(VII) CH, CO, CH (CH= Loue CCHN (CH). " 4 
homologues vinyliques de 


(II) CH,CO, CH; C=CCH,N(CH,}1 | LIRE 

SL der | : 2 CE 

(VI) CH;CO,CH(CH;)C=CCH,N(CH, I (2), ne 

de façon à savoir dans quelle mesure le principe de vinylogie était applicable 

à cette série. : LUE, ASF 

A notre. connaissance, les composés (IIT), (IV), (V)et (VIT) n’ont pas été 
synthétisés jusqu’à présent. L'’iodure de triméthylammonium-1 acétoxy-4 6 
_butène-2 (IL), F122-123°, a été obtenu selon deux méthodes différentes dont ee 

les détails chimiques seront exposés ailleurs (*) : D. 

1° par semi-hydrogénation du composé acétylénique correspondant en pré- TONER 4 

sence de palladium comme catalyseur; | 7% 

> ou par iodométhylation suivie d’acétylation du diméthylamimo-1 > 30 

butène-2 ol-4, lui-même résultant de la semihydrogénation, en présence de | ne 

1 nickel, de l’alcool acétylénique correspondant. | ee 
| Les produits obtenus par les deux voies sont identiques; toutefois, les méthodes d'ob- AT 
tention de ces composés (hydrogénation sélective) n’excluent pas leur contamination par -143S 

des traces de composés acétylénique et saturé correspondants. 


L'iodure de triméthylammonium-1 acétoxy-4 butane (IV), F138-139°, 
homologue directement supérieur de l’acétyl-y-homocholine, aété préparé par 
iodométhylation suivie d’acétylation du diméth ylamino- 1 butanol-4. L’iodure 
de‘triméthylammonium-1 acétoxy-6 hexène-4{ ine-2 (V), F114°, a été obtenu 
par iodométhylation du diméthylamino-1 er -6 hexène-4{ ine-2. L’iodure 
de triméthylammonium-1 acétoxy-4 heptène-5 ine-2 (VIL) F 145°, a été syn- 
once (res 0) 9 ep GeS LE) CS PTIT E OU LLLÉEEIEN RER TE 


() Frriv et non F106°, comme il avait été indiqué par erreur dans notre première 


me 


communication. 
(3) I. Manszar et À. Manszak-FLeurx (en préparation). 


D FRET Fa : P: 


* 


ine-, base obtenue elle-même par l'action de la d nétk 
_aldéhyde sur l’acétoxy-3 hexène-4 ine-1. 


\ 


2€ | r TABLEAU. 


PAciioites musearéniques et SEE de Dé Act) léniques, éthyléniques et saturés 


FR à 5 ME de la série de l acétylcholine. 4 6 } 
; J | MEL F Métieité 
Fais ï muscarinique nicotinique 
BR: | ; À La . (block cardiaque (hypertension chez 
+ MISE - chez le Chien) le Chien atropinisé) é 
D i | («). (2). 
ne  . HO CH CON CHROHNUC HSE CIE. FAR: ne 
D in Gu.co..on..c= co, CH... 008 pslgfré 
0 (un cH..co,-cHiIcu-cH CN (onMIUDUP. 1/4-1/10 Ur 
_ TRS (IV) CH:.CO..CH,.CH,.CH::CHa.N(CHs)sT +2. 1/5 1e 
BE: (V) CH,.CO,.CH,.CH—CH.C=C.CH, N(CHI. io 1/3 
De. D PRE PCR COACH CHONCOER AMEN vb ESS EN far 
NÉE | | PRET - tles 
D à-LovIPicu: COL CHIC C/CHEN(OR, yrHbui Lt o(t) | 1/6 


É>.. ë | | 
1: LÉ or CH=CH CH 


(“) Pour faciliter les comparaisons, nous ayons exprimé ces activités, non en valeurs absolues, mais 
. par rapport à celle de l’acétylcholine prise comme témoin dans chaque expérience. 
(?) En réalité cette substance provoque parfois, à fortes doses, un block cardiaque transitoire; ce 
k dernier est toutefois inconstant et sa nature muscarinique prête à des discussions qu’il serait trop. joe 


‘% en de considérer ici. 
ES” Le Tableau ci-dessus, qui résume nos résultats, montre tout d’abord le 
0 , contraste qui existe entre le dérivé acétylénique (IT), très actif, et les composés 
D. éthylénique (III) et saturé (IV) qui le sont peu. L'influence du chaînon 
204 .— CÆ=C— paraît donc lui être propre. D'autre part, les activités muscari- 
ee niques deshomologues vinyliques (IL), (V) et (VIT) sont chaque fois nette- | 
71 ment inférieures à celles des corps de départ (1), (IE) et (VI); les variations 
‘41 de l’activité nicotinique sont moins importantes. Conformément à l'opinion 


de Mentzer (‘) on serait donc tenté de considérer que l’activité muscarinique 
de l’acétylcholine dépend moins des interactions entre les deux extrémités de 
la molécule que de nombreux facteurs, connus ou inconnus, tels la forme, la 
masse moléculaire, le nombre total d'électrons 7, etc. 


(*) Bull. Soc. Chim. Biol., 30, 1948, p. 384. 
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 HISTOCHIMIE. — Sur la nature des matières organiques de l’ivotre dentaire 
… chez les Vertébrés. Note de M. Ouaries Benxrsanr, présentée par 

-.. M. Pierre-P. Grassé. 


Phylogénétiquement, les dents dérivent des écailles dermiques et n’en 


diffèrent que par leur localisation buccale. Par la suite, au cours de l’évolution, 
se produisit une adaptation fonctionnelle, tandis que des dents contractaient 
secondairement des rapports avec les os de la cavité buccale. 


Eù résulte-t-il que la nature osseuse Pemporte dans la constitution 


de l'organe, comme l'ont affirmé, sans contrôle chimique, les anatomistes, 
faisant des matières organiques de l’ivoire un collagène osseux et du cément 
une différenciation osseuse ? Les concepts histologiques en sont probablement 
responsables, qui considèrent l’émail comme d’origine ectodermique et l’ivoire 
comme endodermique. Niée par Retterer, cette origine vient encore d’être 
mise en doute par G. R. de Beer (1949), du fait de l'intervention des crêtes 
neurales, qui implique une origine ecto-mésenchymateuse des ondontoblastes. 


L'étude chimique se révèle défavorable à l’opinion qui fait de la substance 


organique dentaire un collagène. En effet, nous avons montré : 


1° La présence de tyrosine. — Soumises à la réaction xanthoprotéique 
par l’acide nitrique, les dents prennent une coloration jaune due à la formation 
de dérivés nitrés benzéniques. 

Le réactif de Millon donne la coloration rouge caractéristique, même sur des 
dents séchées depuis fort longtemps. L'émail ne prend aucune teinte, alors 
que la vaso-dentine et le cément se colorent intensément et l’ivoire un peu 
moins. Les dents prennent ainsi l’aspect de dents fraîchement extraites à 
racines sanglantes. Les plus belles colorations ont été données par les molaires 
de l’Éléphant d'Afrique, où le cément coronaire et l’ivoire allernent avec 


. l'émail non coloré. Un objet d’os et un objet d'ivoire se distinguent par la 


coloration. de ce dernier au réactif de Millon. Les colorations les plus vives 
m'ont. été données par la vaso-dentine des dents pavimenteuses de Poissons. 
Systématiquement, j'ai soumis à l’action du réactif de Millon les dents des 
genres les-plus variés (Crocodilus, Boa, Gadus, Leo, Hydrochærus, Cervus, Sparus, 
Galeus, Pristis, Sus, Delphinus, eic.), qui m'ont loutes donné une réaction 
positive. 

L'azoréaction à partir de benzidine, sur des dents humaines, donne naissance 
à un colorant azoïque brun rougeûtre. 

La présence de tyrosine explique enfin la pathogénie de la mélanodontie 
infantile de Beltrami, dont la cause échappait aux praticiens. Elle permet de 
comprendre les relations hormonales du système dentaire avec les glandes 


thyroïdiennes et surrénales, 


2° La présence d'aminoacides soufrés. — Les acides aminé 


h _ peuvent seuls donner des réactions colorées, or, dans l'organisme, ce sont les Dane 
“4 amino-acides à fonction disulfure qui représentent les substances fixes. Il faut 
de is __ démasquer le soufre par des réducteurs sous pH alcalin. La réaction de Buffa 
Fe _ au nitroprussiate de potassium, modifiée par Giroud (cyanure de potassium) 
0 _et:Shearer (acide acétique) donne une coloration bleue. Je l’ai obtenue dans 
THERE toutes les dents des Vertébrés examinées par moi. Mais cette réaction ayant 
er _étéitrès critiquée, je lui préfère celle du soufre. féit | 
REA La dent est mise à bouillir dans une solution de soude à 40% quelques 
65 minutes et l’on ajoute de l’acétate de plomb. La dent devient bistre et noircit 
= 11500 légèrement ainsi que la solution. Le sulfure de sodium formé à partir du 
ne soufre de la dent donne un précipité de sulfure noir de plomb. 
D. Abandonnée à elle-même, la dent reblanchit par sulfatation du sulfure. Si 
TRES la dent est débarrassée par un lavage prolongé de tout acétate de plomb non 
fixé et qu’on la soumette à des vapeurs de sulfure d’ammonium, elle renoircit. 
On peut donc affirmer la présence de soufre dans la dent, au niveau de. 
D. l'ivoirelr 
. La présence simultanée de tyrosine et d’aminoacide sulfuré permet 
nn d'identifier le peptide. Par des coupes sèches, je me suis assuré qu'aucune 
 J53RReS localisation ne se produisait et que les colorations diverses obtenues intéresse- 
Le raient tout l’ivoire. Il semble bien s'agir d'une kératine, Les déterminations 
ue _ ultérieures permettront de connaître si l’on est en ‘présence d’une eukératine. 
| (5% de cystine),ou d’une pseudokératine (1 à 3% }. 


MICROBIOLOGIE. — Jnduction de la lyse bactériophagique de la 
D. . totalité d’une population microbienne lysogène (*). Note de 
MM. Axpré Lworr, Louis Simixoviren et Nieis Koripeaarp, 
présentée par M. Robert Courrier. 


Dans une culture de Bacillus megatherium Yysogène, certaines bactéries se 
multiplient sans libérer de bactériophages et perpétuent la souche lysogène 
alors que d’autres produisent des bactériophages qu’elles libèrent par lyse (2): 
Dans les conditions habituelles, durant la croissance exponentielle, seul un 
faible pourcentage de bactéries produit des bactériophages (2), (4). 


3 | Grâce à une irradiation ultraviolette effectuée dans certaines conditions, 
x 


L ; . (7) Travail effectué avec l’aide d'une subvention du National Institute of Health des 
8 Etats-Unis d'Amérique. 

(*) À. Lworr et À. Gurmann, Ann. Inst. Pasjeur, T8, 1050, p. 71 1-730. 

(9 A. Lworr, L. Simmovrren et N: KaeLnGaarp, Comptes rendus, 230, 1990, P. 1219- 
1221; Ann, Inst, Pasteur, 1950 (à l'impression). 


Aysepbactériophagique de la totalité d’une 


188 à AE AL cé S Fe 
population bactérienne lysogène. AU à ‘2100 
ee 5} Dir. megatherium est cultivé dans un milieu à base dexteut:de-levure (2): 00e } 
D Durant là phase exponentielle, lorsque le nombre de bactéries atteint ; 1800 
SE 34X 10°/cm° la culture est soumise, en couche de 2"", à l’action d'unelampe à # 2 
D vapeur de mercure à haute tension donnant à la surface du liquide une énergie 
1 bent :de 2000 ergs/mm”/min pour la radiation 2535 À. La culture est alors agitée 
<fie à 37°. La densité optique (d. 0.) augmente pendant 80 minutes environ. Le 0 
EL. taux de croissance (nombre de doublements en 1 heure) normal est de 3. Il est < :°O08 
voisin de 1,5 aussitôt après l’irradiation. Au environs de la 80° minute, alors FR 
que la d. 0. a été multipliée par un facteur 3 à 4, on assiste à la lyse bacté- va : 
=. rienne : la culture s’éclaircit en 40 à 80 minutes. La proportion des bactéries ‘772 
survivantes est souvent inférieure à 10-*. La lyse est accompagnée de la libé É: 
ration d'environ 70 à 150 bactériophages par bactérie. Des résultats analogues FT 
ont été obtenus avec des irradiations de 20, 30, 90 ou 120 secondes. | + Fe 
Les cultures en milieu synthétique, irradiées de 1 à 60 secondes dans ce eu 13 
même milieu, ne se lysent pas. En revanche, si une culture en milieu levuré est ; j à 
centrifugée et suspendue en milieu synthétique, puis irradiée 5, 10, 20 ou j 40 
30 secondes, elle subira une lyse bactériophagique. Enfin, si une culture en 2 {00 
milieu synthétique est additionnée d’extrait de levure et irradiée immédiate- Ps 
ment 10, 20, 30 ou 60 secondes, il n’y a pas de lyse. Mais l’irradiation effectuée : Re Ù 
après 20 ou 40 minutes (lorsque la d. 0. a augmenté de 50 % environ), déclenche MAR 
la lyse bactériophagique. Le rayonnement U. V. n’induit donc la production | 3 


de bactériophages que chez des bactéries ayant vécu 20 à 4o minutes dans un 
milieu organique complexe, en l’espèce un extrait de levure. 


L’irradiation de 30 ou 60 secondes en milieu levuré d’une culture de B. mega- 50 

therium non lysogène ne modifie apparemment pas la croissance. La lyse de la "Ts 

Les souche lysogène n’est donc vraisemblablement pas l’effet direct du rayonne- 4 
: ment U. V. “4 


Il a été démontré précédemment que toutes les bactéries d’une souche lÿso- 
gène sont capables de perpétuer le caractère lysogène (?). Les expériences | 
_ décrites, qui ont été complétées par une étude des bactéries irradiées et isolées 4 
en microgouttes, démontrent maintenant que toutes les bactéries d’une popu- 
lation lysogène sont capables, dans des conditions déterminées, de se lyser 
avec libération de bactériophages. 


MICROBIOLOGIE. — Inactvation par les rayons se ‘a virus. nd foto 
de la sensibilité au CO, chez la Drosophile. Note de M. PuiLiPre 
L'Héririer et MmNanine PLus FPT CUS par M. Pierre-P. Grassé. 


La marche de l’inactivation jé virus par les rayons X est du type courbe à un 
coup. Le diamètre de la cible est de 42mb. 


La sensibilité au CO, e est une anomalie physiologique qui a été découverte 


en 1938, par L'Héritier et T'eissier et a fait depuis l’objet de nombreux travaux. 
Une revue en a été faite récemment par L'Héritier (‘). Cette sensibilité est le 


seul symptôme connu de la présence dans l’organisme de la Drosophile d’un 


, agent particulaire auto-reproductible, normalement transmis par les gamètes, 


qui a été appelé génoïide par L’Héritier et Teissier. La transmission de la sen- 
sibilité peut se faire également par l'injection d’un extrait de mouches sen- 
sibles dans une mouche résistante (?). Le génoïde se comporte donc, à ce point 


_ de vue, comme un virus, et l’on. peut lui appliquer les méthodes d’études habi- 


tuelles des virus. Il paraît intéressant, en particulier, d'étudier le rythme 
d'inactivation des suspensions virulentes par les rayons X. 

Technique d'irradiation. — Les irradiations sont effectuées sur des extraits 
liquides, obtenus par broyat de mouches sensibles dans du Ringer et centrifu- 
gation à froid, pendant 15 minutes à 3000 tours/min. Le surnageant, riche en 
protéines et en pigment, contient environ 3000 unités infectantes par millimètre 
cube. Il est irradié sous une épaisseur de 2"", La longueur d’onde est 0,9 À et 
le temps d'irradiation ne dépasse jamais 20 minutes (°). 

Méthode de dosage. — La méthode utilisée pour doser la virulence des 
suspensions de noie a été décrite récemment par l’un de nous (*). Elle est 
basée sur la relation qui lie le temps d’incubation, présenté par les mouches 
qui ont reçu une injection virulente, et le nombre d’unités infectieuses injectées. 
Ce temps augmente quand le titre nue l'effet d’une dose d'irradiation est 
ainsi comparable à celui d’une dilution: ; 

Cette méthode de détermination de la fréquence des survivants suppose 
admis que les particules inactivées ne gênent ni l'implantation, ni la multipli- 
cation normales des particules restées actives. Pourles concentrations en unités 
virulentes que nous avons utilisées, une telle interférence ne paraît pas exister. 
Nous avons, en effet, réalisé l'expérience suivante : Nous opérons quatre 
dilutions progressives d’un extrait infectieux, dont l’activité a été réduite 


ES 
(*) Heredity, 2, 1948, p. 325-348. 

(2) L'Hérrrier et Hugon de Scœux, Bul. biol. France- -Belgique, 81, 1947, p. 70-91. 

(*) Les irradiations ont été faites dans le laboratoire de M. Latarjet. 

(*) PLius, Exper. Cell. Res., 1, 1950, p..217-233. Û 
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KES n A FE pas Fans s’il y avait interaction entre particules actives et 
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Résultats. — Nous avons réalisé 9 expériences d'irradiation comportant 
chacune l'emploi de plusieurs doses. Les 28 points obtenus sont représentés 
sur le graphique; les doses incidentes d'irradiation sont portées en abscisse 
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Inactivation du virus de la sensibilité au CO2 
par les rayons X. 


Dose d'irradiation en 10° rôntgen | De 


et les logarithmes de la fréquence des survivants en ordonnée. La droite DES: 
dessinée est la ligne de régression de l’ordonnée sur l’abscisse. On voit que 3 
les points expérimentaux ne présentent pas d’écarts systématiques par re 
rapport à cette droite. Elle passe très près de l’origine, point par lequel rt 
elle devrait théoriquement passer. | | 
; Discussion. — Il est banal de trouver une loi semi-logarithmique dans k 
l’inactivation des virus par les rayons X. L'interprétation classique est la sui- , 
vante : L’inactivation de chaque particule résulte d'une ionisation unique : "2 FRS 
À produite à l’intérieur de sa partie sensible. La pente de la droite du graphique 5 
permet alors de calculer la dimension de ce volume sensible ou cible. Pour ce nu 
calcul, il faut connaître la dose d’inactivation, c’est-à-dire celle qui correspond pe 
à un coup au but en moyenne. Nous la trouvons ici égale à (1,8 0,08). 10° 
rontgens. Mais elle doit être corrigée pour tenir compte de la diminution de 
l'intensité du rayonnement dans l’épaisseur du liquide. D’après les indications 
de M. Latarjet, ceci conduit à adopter (0,92 Æ 0,06). 10°r comme dose réelle 
d'inactivation. En se servant des abaques, basés sur la méthode des volumes 


c associés, publiés par La (5), on obtient pot 1 
sensible du génoïde. Ce Ne permet de le MEL dE les HS petite 


dimension. 
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MICROBIOLOGIE. — Affinités neurotropes du vaccin jennérien. Note de 
MM. Consranris Levaprri et Arox Vaisman, présentée par 


M. Gaston Ramon. 

L'un de nous (!) a formulé, dès 1921, la conception des Ectodermoses neuro- 
tropes, infections provoquées par des uliravirus à affinités sélectives non 
seulement pour les systèmes tissulaires dérivés de l’ectoderme proprement dit 
(revêtement cutané, cornée), mais encore pour ceux issus de l’ectoderme 
invaginé, névraxe et ses annexes. Le virus de l'herpès est le prototype de ce 
dernier groupe d’ultragermes. La vaccine jennérienne, que l’on considérait 
jusqu'alors comme exclusivement ectodermotrope, pouvait-elle (grâce à un 
artifice expérimental) être transformée en un mutant à la fois dermotrope et 
neuronophile, et appartenir ainsi à ce groupe des Æctodermoses neurotropes ? 
Les recherches de C. Levaditi et Nicolau (*) prouvèrent, dès 1921, qu'une 
telle mutation était possible. En effet, par des passages d’abord intratesti- 
culaires, puis intranévraxiques (lapin), il devenait possible de transformer le 
vaccin dermotrope en une souche neurotrope mortellement encéphalopathique 
par inoculation directe (neuroraccin). Le fait fut confirmé et l’on utilisa même 
ce neurovaccin (dépourvu de germes adventices à la vaccination antivariolique 
de l’homme. 

Mais s’agissait-1l de mutants véritablement neurotropes, en d’autres termes, 
le virus vaccinal, dit neuronophile, s’attaquait-il aux éléments nobles du 
système nerveux Et neurones et névroglie ? Les examens histologiques de 
l’encéphale d'animaux adultes (lapins, cobayes, souris) ne tardèrent pas à 
montrer que ces éléments nobles restaient à l'abri de toute atteinte et conser- 


vaient leur intégrité morphologique. Seul le système mésodermique du 


cerveau (méninges corticales et basales, plexus choroïdes et septums; vaisseaux 
sanguins) offrait des altérations inflammatoires et exsudatives. Force fut donc 
d'admettre que l’encéphalite neurovaccinale expérimentale était une mésoder- 
mose névraxique sélective, dépourvue de caractères cytopathologiques effeeti- 
vementi neurotropes. hi 

Nous en étions là lorsque, tout récemment, des recherches préliminaires 
prouvèrent que s2 l’on se place dans des conditions expérimentales particulières, 
le vaccin jennérien peut devenir neuronophile, au véritable sens du terme. 


me 


(5) Actions of radiations on living cells, Cambridge, 1946. 
(*) CG: Levanrri, Ectodermoses neurotropes, Paris, 1921; Comptes rendus, 173, 1921, 


p- 570. 
(?) C:R. Soc. Biol., 85, 1927, p: 345; ge rendus, 173, 1921, p. 870; idid., 174, 
1922, p. 249; Ann. DD Pasteur, 31, 1923, p. 


voie névraxique, à huit souris, lesquelles succombent du 4° au 8 jour, avec des lésions 


encéphaliques exclusivement mésodermiques (résultats identiques lors des passages 
ultérieurs). 


CoxcLusion. — ARépétée à plusieurs reprises avec la souche Nélis et Lafontaine (ou 4 


neurovaccin de Levaditi et Nicolau), cette expérience prouve que la vaccine adaptée au 
lapin est exclusivement mésodermotrope pour la souris adulte. 
2 Souriceaux. — Nous inspirant des essais réalisés par Dalldorf (*) avec le virus 


Coxsackie, montrant que certaines des souches de ce virus sont intensément encéphali- 


togènes et myopathogènes pour les très jeunes souris, nous avons inoculé, par voie trans- 
ranienne, quatre souriceaux âgés de deux jours. Les animaux sont morts entre le 3° el 
le 5° jour, après avoir présenté de vagues signes nerveux. 


Examen histologique. — lOutre dés. altérations méningées, septales et 


hémorragiques, le cerveau de ces jeunes souris a présenté des lésions parenchy- 


mateuses dénotant une a fjinité sélective du virus pour les neurones et la névroglie. 
Le processus est localisé, de préférence, dans les couches de la corne 
d'Ammon, autour du ventricule médian ou tout contre la corticalité. Il se 


traduit par des formations cavitatres, contenant des neurones plurinueléolés 


dégénérés. Il débute par une diapédèse de polynucléaires picnotiques et de 


petits monocytes à noyau hyperchromalique, cette diapédèse ayant pour. 


siège les couches ammoniques. Les noyaux des cellules nerveuses offrent les 
caractères distinctifs de la dégénérescence ballonnée (oxyphilie du nucléo- 
plasme et disposition excentride de la chromatine), caractères ressemblant à 
ceux de l’herpès. À cela s'ajoutent la chromatolyse et la présence de fines 
granulations basophiles, ou fortement colorées (Giemsa), incluses dans des 
vacuoles. Neuronophagie et rares cinèses. Donc altéralions, présentant une 


certaine similitude avec celles occasionnées par les virus Coxsackie, mais 


moins marquées. 
Coxezustoxs. — À la condition d’inoculer le vaccin jennérien adapté au Lapin, 
dans l'encéphale de souriceaux âgés de deux jours, \l'est possible de mettre en 
lumière une affinité hautement neurotrope de ce vaccin. Alors que des souris plus 
âgées ou adultes ne réagissent que par des lésions exclusivement mésodermiques, 
des souris venant à peine de naître permettent de démontrer la neuronophulie de 
l'ultragerme vaccinal. Ces données préliminaires confirment la théorie suivant 
laquelle le virus vaccinal doit étre classé parmi les Ectodermoses neurotropes. 


La séance est levée à 19" 597. 


fer C 


(®) Virus isolés par Darrporr et SicxLes, Scien’e, 108, 1948, p. 61; Bull. Acad. Med. 
NF 20; 1990, p. 329, dont nous confirmons les résultats. 


par des passages : 


L$ ee. ee — Une émulsion déehite vaccinale du lapin 468 est inoculée, par | 
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